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Pièces contenues dans ce Volume^ 

r^tos ( Içs ) Parifiennes. 
Fille (la) Capitaine, 
FiHç<U) d'Ariftide. 
Folie, (Ia)&rAniOHr. 
Fonrbçrie* (les) (ïeScapin. 
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BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES; 

ÇompoJSe déplus iie 5 30 Tragédies, Comé^es^ 
Drames, Comédies-Lyriques j Comédies- 
ballets , Fafiarales ^ Opéras-Comiques , 
Pièces à Vaudevilles , Divettiffemtns , 
Parodies , Tragi- Comédies , Parades, tant 
ancicnnts que nouvelies, 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE, 

On y a joint les jintcdotes concernant tomes le^ 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qu'en Prtr' 
■yince ,* Us narns de tous les Auteurs , Poëtes ou 
Muficiens,qui ont travaillé pour tous nos Théâ- 
tres y dis Acteurs ou Actrices célèbres qui ont 
joués à tous nos Spectacles , avec un Jugement 
d^ leuTf Ouvrage^ & dg leurs talens. 

Lettre F. 
""^ TOME XIX. ^ 

A PARIS. 

Chez la Veuve DUCHESN'E, Llbrai», 
rue Saint-Jacques , au Temple du Goût. 

1784. /.. 

' .-'.-' ,'C.oo>ilc 
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L E S 

FETES PARISIENNES 
CJO M E D I E, 

EN UN ACTE, EN VERS, 

Mêlée de Chants & de Danfes : 

A L'OCCASION DE LA. NAISSANCE 

D E MONS ElGNEtlR 

LE COMTE DE. PROVENCE. 
Par M. DE Çhevrier. 

Reprifemét pour la première fois par les 
Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 
le Samedi xg. .Novembre lyitit. 

Le prix eft de 24 fols. 

A P A RI s. 

Chez DuCHESNE , Libraire , rtie S. Jacques, 

au-deffo»s de la Fontaine S. B^aoîx , 

ail Temple du Goût. ' 

M, D C C. L V I. 

^vee Approbation & Privilège du Roi, 



ACTEURS. 

M. GERONTE, homme fingulier » 
d'ailienrs bon Citoyen. M, de Heffi» 

W D E -P.R É S E C. mu Silyï^. 

JULIE, fille <Ie Nî. G.eronte , déguifée 
en Payfanne Provençale. MtU Catiaon, 

DORNAL, (eune ^vocal , neveu de 
Madame de Préffic. ' M. BaUtti, 

LUCAS ». Conciwge de la maifon de 
Campagne de M.Geronte. M.ChanvilU, 

T O I N E T f E , femme de Lucas. 

Madame Favarf, 

M. DE LA CHINE,. Décorateur fous 
un habit ChinpiSj &fo>isIe mafqne d'Ar- 
lequin. M. Carlin^ 

5. depuis fdn lni'^pèfiiion,le jeune Ficentini. 

Une foule de i«unes gens d^oifés en Fro- 
venqf ux , ^ec des tambourins & à&s 
flageolets. 



ta Seine efi à Ptifis , près de la Place que 
la Nation-a infiinit à la çlpirt df Louis 
le Bieivaiméf 
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LES 

FÊTES PARISIENNES, 
COMEDIE. 

SCENE PREMIERE. 

On ouvrt prtr une Symplionie fan ga'ir , à 
peine <j}-elU finit « qu'on entend des cris 
ripétis de Vire le Roi. 

LUCAS, TOINETTE. 

L U.C A 5 y fanant de la couUJfe lengnt ùa 
petit éroe à la main, 

ÎArguienne fron', je veux en ttre moi , 
Ec quoique Payfen , j'ons de k connoip- 
Te /çavons comme Tons chanter , fHve 
! ■ -Ai; 



4 LES FESTES PARISIENNES; 
TOINETTE. 

parmafne , en cris fônc ceux de note «Rfanc* ! 

Nonïlesrccominaiulei fofjt des (bfns &paxânt : 

, l'apportons etitinilTant l'amour pour note Maître, 

£c je l'aimons mille fois plas , 

Quand je venons à le ^nppîtrç, 

LUCAS. 

plions , buTons encor. 

TOINETTE. 

. L.ucas , prends garde à tpi ; 
Se vois déjà que tu chancelles, 

LUCAS, huvant dans U Broc, 

le vais m'en bâiller de plus belles : 
On ne t'enyvre pas , drès qn'on boit pour fôn Roi^ 

TQINETTE. 

Siap^ndanï il feudroir <]ue ces |>onnç»f nouvelle! 
^ut&ont d^ja cbêuz nous. 

LUCAS, 

Etre à Far's efl an plaifir bien Aoax , 
^ansqu'ilfnconte.onboic/Ht mange, an {«gaabergeiiy 
jËt cbaouç Place eft une bojwe A\iberge, 



tÔUtÛ\É. $ 

TOINETri. 

Ces Mellienx de k Ville a.toat\'tianxgtatiéaM^- 

.LUCAS. ^ 
En nôns faifanc manger , ils traTaillont pour çot. . 

Tou» pleins <ïe Tin , de joye & de bombance , 
J'îidns çlianter partouc cette piagniâcenceif 
TpINETTE^ 

Je yen» I^avoif , avant de gagner le canton ; 
Commenton doit nommer l'PrihcequiTÎentdenaître', 

LUCAS. 

Que m'impone (bn.tiom/ 
II efl do &Ag de note Maître , 
Il ne peur manquer d'^e boiit 
tOINETTE. 
Uonfienz Girdnte id pooiroit bien nous le dire j- 
■ Car enfin jftfe femme,* je TenxitmtipTOiit. 

LUCAS. 

En s'^veilUnt Moni Géronte va rire* 
TOINETTE. 
Xicé , dis-n , Lucas ; il pehlë lonfenrt nos ; 
In deroit marier ManefêU* Julie , 

Ai9 
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t LES FESTES PARISIENNES , 

A ce Monfîeu Ddrnal , cet homme de Palais ^ 
Qpi (ënc te mnfi: , toi^jours crie, 
.Parle béaucoop 8c ne'plMik jamais : 
Toutécoicprii, oôctula^alré'dugenifre 
In eâiayant l'himenr de noie vieux Bouigeeit, 

Biantâc le force à tout fblpendre i 
Diès qu'on fei^jouit, note homme e{t auzaboics . 

SongrandplaiGre{lla irinelTe, 

De li l'on obtiani idhe , aDflîc6{ qu'on gémit r 

Bouder, gronder, le ùm^Edallé^eHè, 

Mais il bâille i l'inHauc qu'on li^ 

LVCAS, 

Stipandtnt il^melôu Prince, 
.'Jlncant qu'un gros Sq^eor, ;il mie fouvianc , jarni. 
Du biau feu qu'il donna po^ir le Due de BtfffJi 
CJttelleïëte I morgaieune i-oh^a iii'éioît pas minet. 

TOINETTE. 
II eft Yjr«j.gne ce jpi^il fut al&jijof eiw ; 
Des Daines de Paris fa^îoiu des cabrioles r 

Avecdebîaux Danfeuii 
Et les pétards Tolionc tout comme des paroles, 
LUCAS ÀToinetie , qui regarde la mai- 

fan dt M, Gironte. 
Que regarde J-tu là; 



G O M E O î E. 7 

TOINETTE. 

Par m» fi, de le TW 
lé fis in^aûancê. 
LU-CAS. 
h l'aris , comaw aà» çtan^ , U (ïort jnïnies an ItJr. 



Ali] 
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s LES FESTES PARISIENNES , 



SCENE 1 1. 

joinette , l.ucas , 
LM. g e r O n t e. 

m. ôeronte. 

QUfil traJn .' <jk\ broie 1 quelle éptiontnte! 
Va Poè'teqaej'aûneadkdantfes jcritTy 
Tjl- et i»ne f»m veilln ^u'mft eêutht ^ P»ritJ 
Quoi ! TOUS Kiiues ici , 4]ae vonlèz-voos me dire ? 

TOINETTÇ. 

OIi I-làiif vote refpeâ, Monfieu, je voulons rue, 

M. GERONTE. 
C'eft bieh ch'oilîr (on tenu : ah ! réforme ce ton i 
Mais, liicat,conf(HS-ni cette in(bleiiceeitrj[ne> . 

iUCAS. 
Pour prendre do plailîc j'avons note raifbn , 
EcfÎT.ons leviez tout, tous ririez toai deinfme. 

M. GERONTE. 
Qpiîmoiljepooioùiiie! ohl}e jure qoe non. 
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C O M É D-l E. f 

Hjen ne pourr» changer moncaraâere: 
Je l'ai trop éprouvé j ta joye eft un pojiôn , 
El le plailÎT nue dutnere. 

TOINETTE. 

Pumettez qae je chante dn coaplet de chan&N ,' 
Qmchsflèr« biçniât voce himeur abiUùe. 
M. QERONTE, 
Mail , Lacat , dis-moi donc , elle a peida l'eipric. 
^ooi '. manijiier à ce point de idpeâ à fôn m^tre. 

LUCAS. 
AUe ne manque pas ; c'ed Lnâi qai le dit , 

Et qni par fois Gjaii's'y connoître : 
ïtais, malgré votre iùnie}l',& votre air interdit/ 
Sçacbez que ce matin ,fâns trop nous £aire attendre, 
Notre bonne Oanfeine..., ah Ivoas riez déjà... 

M. GERONTE.* 

Oui , Loess , le plaifir m'infpire à ce notn-Q. 



^^ 



IBO LES FESTES PARISIENNES, 



SCENE III. 

LES ACTEURS PRÉCÉDESS^ 
P O R N A L. • 

DORNAL. 

. A Mes ilefirs attleiis le Ciel vi«it de Te rerufre-: . 
~* J'en crois plus mes tranlporis que le bruit <fi» 
canoo: 
Tout comble les \ceai de la France ^ 
Et nous aTOns on Com^ de Provence , j. 

Que déjà tout Puis célèbre à l'unilTon. 

M. GERONTE. 

Domal , j'en tiens de toi la pretniercnouvelle ,. 
Quoitp'Arocat , Se partant gnnd parleur y. 
Je If aurai dans ce jour reconnoîire ton zélé y. 
En failànt ton bonheur. 

TOINETTE. 

11 bm auOi qaeaqœ chofe à Toînette : 
Qa'aUez-voos nebâiUei à moi? 



COMÉDIE. II 

M. GERONTÇ. 

. perdit ^TOirceqaeLocufiiatidte, 

LUCAS. 

Itàa , j« {brnmei p«]réi , qnuid je patlona df Ho^ 

DOÏINAL. ' 

OHiroDrefertlprit ;alqiie<laft*cct E/^Jm, ' 

LUCAS. 
Tel) arotis tout iatanl<)iie b^nconp d'Avocats , 
Et j'y charchôns moins de fineires. 

TOINËTTE. 

ikis t\xi'on càante nn bon Roi,(]iu diantre n'en a pisf 
TUnS, moi qut ne fis qu'Une femme, . 

Tout à part m« î'oin &tt tm conplsi d« cbanfôcv , 
Et qui vaut bien ,^r6d3me , 

Toat ceux qui font moalés fans rime ni rlifbn^' 

M. GERONTE. ' 

Oh ! je préteos l'entendre Talions , chantons-le donc. 

TOINETTE. 

Qoand je parlons le langaae de l'ame, 
Te n'j boutons ptmit dé façon t 
ébat. .( EHtthêtrtt. t 

Que le canon grondé , 

Atj 
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« a LES PESTES PARISIENNES , 

Deux Princes & (licifont trois: 
Voilà des Rois pour tonc le Moniie. 
Qae chacun devant là voir 
Chance à i'Oivi note Dapfeine, • 
t' Ixiin des grande mots & de l'e^it. 

Pour la louer noce cceuT'noas encfaiocr 
Etjeiépetons cequ'ildit. 

Uorgné , que le canon gronde , 
Deux Piince; & ftici font trois : 
Voilà des Rois pour coutle Monde. 

• M. G E R O N T E. 

l'Idée ell aOez bonne, 8t j,e veux que ce foîr , 
Tù leQes à Patis pour embellir U féce. 

TOINETTE. 

Oh ! uns trop me preOei je ferai mon devoir. 

LUGAS. 
<^iand Tomette s'y boute , aile n'eft pas trop bitet 
M. GERONTE. 
Allez TOUS j'epofër tous deux, 

* LUC A S. 

On ne fatTgue guère , alors <Ja'on eft jojreox : 
Scapendam m'eft avis que note imporninance , 



COMÉDIE, r j 

p9ursnc dui$ cecce ciEConQaiicc 
"' • Noos rendre un untet ennuyeux, . ' 

le roolont biam , [vt ptiyoyuKè , 

Prévoir que , fi l'occalîon 
Ocça£onnan[ para, pïrlà;iqcee1pérance, < , 
Je pourrions tous les deux avec plus de raîfon • »■ 
Mais V OUI f^aoïez le cou:. uatÔt i.la nuifoa>- 
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Bt^- LES FËSTES PARISIENMEfr 

« J i.l ' ' ;^^;aag= ^ I ll i p 

s C E N E I V. : 
. H, GEBONTE, DORÎfAE; 
DORNAt. 

JEnCrompreflè pbintdem'accorderfnlie^ 
Mai» toos m'avez pïomis . , . 
# M. GERONTE. * 

, , Je wii homme d'honneur r 

Atcj: ma fibe eh ce joiit je voiu lîé.i 
Hais j'eii^avant toot, ( & c'tA pour vouS,Moiyîeuc^ 
(Qoerois meniez vn antre triîp de vie* 
. D^RNAL. 

ISWfelence «fi DBOR élément , 
Et' Ar ce [toinr je vous imite. 
M.* G E R O N T e1 

5{3Ï$-ni , MonHeur Dorriàl .T^ 

dgrnAl. 

Point d'humeur ; je fuis fraac 
St c'sft-U mon premier mériie. 
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Yods limçz le icpos , & je (iiît £ûn£iiit'; ; . 

A ïefter oifif toni m'itivioe.' 
Dans le monde je vois onefooledegenc,. 

Qui , dtroaéi tout etin^ àré^de ^ 
A fêrvir U Pairie emplo; eu tnot le nunt ^ 

Moi , je vit &uu.iQquiétpdè, 
PcAir a.yak le plailîr de mparir lar)s tijeiu. . : 
M. GERGNTË: 
' Encecas ^mon gardon, il n'frftplnsd'alUancep 
Bafponlàiittiu fille, ilief«trnn^t: 

Aii<{uel<ronner la piéfiïrence? . 

D0RNAL. 

iSIaù j'ai l'honneur d'être Avjscat. 

M. GERONTE. 

PAbleU ! la, belle annce ! 
Ce diétiei-Ià n'eft pai d'an brilbmEentrenctK*' 
l'eftime^Pablicen eillarécntnpenfè, - ' 

Jelefaivisjadis, Se )'j mangeai mon bien. 

Va , crois-moi , c'eft l'aifànce 
Qoi de Te di&inguer noaifeariiiE le moyen , 
L'honnête- homme dahs l'c^ulence 
fat de to« témslemeàlleiurCitaya), 
DORNAL. 
M «s q;Fiel patàchoifiT par ma foi t,£hK jy £01^ , 
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ifê tES FÉstfô R^R^sIE^3NEy, 

Et fixa (àr cet objet je me vois en balancer 
1« Militaire allier détritii fënennepnis , 
Le Héâédn plot méibodique 
En fait autant i fts amis ; • 

L'Oratenremphadqtur > A 

Voit lès Auditeur» endoraiis',- ■ 
l'hommeà talentj.joaecdislaCnttcjDS^ ^ 

Efl den'grj d'dn tkfde Sots , . ' 
. fibnele courroux épidémiqoe' 
' Ne vit qu'aux dépens des bcHis mots: 
te Commerfant déroge à la Nobleflè : 
l'bomme de Cour fans affaire occupé , 
A fe mafqun met toute fon adrelTe , 
• Et (è Voit tous les jours dupé. » 
lecboixm'embaradânt , jemefaisunryftètnr; 
Exempt d'ambition , (ân$étaty£inidevWr, 

l'aime à re&er toujours le même, •' 
Me lerant le matin pour me coucher le Sm. 

M. GERONTE. 
Aoconfèil, au combat, oabiendansla Province, 

Tout François doi» {èrrir fon- Prince. 
Eh ! mon pauvre Dornit , quelle eft donc tOn erreur , 
De vouloir défnentir ton iàng Se ta Patrie ! 
Peux-tu refter oifif , qband pour notre bonbeut 
Oaav»trentefbisnottelt.oipleind'ardieii[ ' 
•- PoDi {es Sujets rirquerfà vie r ■ 



comédie; if 

• DORNAL. 

Cette jpoqae cent fois a remitf maa cœur. 
Pour remplir rosdelîrt, & mériter Jolie , 
Aoz cliamp^de Mars je tcux fervir mon Roi». 

M. GERONTE. 
Vn tel projet te r«iddig(ie<Ieinob ■ 
DORNAL. 

Mois fi JuiieàvosiIefirsreSelIc 
Sslan^oît mon delTein . ■,• • 

M. GERONTE. 

Ma filleaitîi£riianiuar| 
Xi le Site Fratif oiJ plein d'amour Se de zile y 
Ne couronna jamais que [9 râleur. * 

DORNAL. . 

Ab'l c'en eft trop : tous fabjngnez motraqie. 
Las di roifî*eti , je l'abjare aujourd'hui , ' 
Fidèle à mon Pays , i mon Prince , à ma Samme, 
GércHite me Terra.bientôt digne de'Iui. 

M. G E R O N T E. 

Tu m'encbanies , mon cher : je yeux y fâos ^los ai» 
tendre» 
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«8 LES ■ TESTES PARIStENNES , 

Ç2jie dam ces jours can&qris «nz plaijirs y 
Mon ami deyieime mon cendre. 

DORNAL. 

Ce mot comble tons mes deStt ^ 
Et je vais de ce f <u en pnéveiûr Julie;- 



C O M ÉD ï E^ t9 

■' s.ce,n-;e y. • , 

M. GERONTE . M. DE LA CHINE. 
M. G ER ON TE voulant firtir. 

V^ Oe vOTs-je ! ôCiel J (iiipreft cet homme-U F 
M, DE'LÀ CHINE. 
Jt& I de grâce , arrêtez un montent , je Tons prie : 
Rieii n'eft pluslieùreui que cela j 
Jû vous diercbois, S: toas coili : 
Astant qu'il m'en fouriênt ,on vom nomme Geroaie, 
Konnète-homme à l'eiccès Si forttoi» Citoyen , 
Aimant beaucoup Con Prince , & c*eft lin quoi 'yt 

compte ; ' ■ 
Jevenx TOUS ruiner ,Monlîeur, poor TOirebiefc. 

' M. GERONTE. 

Dites-moi donc oi^ lend ce verbiage. * , 

M, DE LA CHINE, ' 

Verbiage , MonCeui 1 me connoiffer-vons donc ^ 

M.. GERONTE, 

H n'ai gaMoa honoenr. ,. 
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»• LES FÈSTËS PARiSIENKÉSf 
M. DE LA CHINE.- 

' M3rfor,c'dlgt»nddoinmage^' 
Vous me Te^eàeréz , quand tous rçanrei mon ikAkt 
A roi anmlèmeiR ce ibit )e me deftfaiS j 
Et vous voyez en nioî ce Monfieur de U Chine > 
Peinîre , Dicorateur ,Miifîcien , Aâeiir , • 
Ardficier , Poc'ie, 8c comme eux grand pftrlemTf - 
M. GERONTE; À demi-roix, ' 
C'eft on Chinois. 

M. DE LA CHINE, " 

. 7e dois le jour À l'halie : . 

Bergame efl ma Patrie r "■- 

Le vin mon dément , 
Et i'Univers mon appaiJage^ 
Pour mettre à profil mon talent.' 
ï'ai' couru les deux mers , Tans devenir plus ù^gt^r 
Vadgnê de fèrvir Se d'être mal v£tv : • 

Plus mal nourri; tt^is d'ailleurs bien bàilD^ 
Certaine nuit tandis qoe ^équipage 
Se repoioitifatigué d'avoir bû, 
]e ff os m'eti]uiver à la nag? ,. 
tt vins en cette Ville oà te fus bien re^â. 

Dn Ibrr je ne crains plus rvntrage, 
ta vain par dei rirau je me.Tois combecs! . 
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, ■ COMÉDIE. ; - %l 

fi mes talents tout rend hommage : 
' L'Art d'enchanter èftin> verra, ' 

£t 1« magie eft mon ouvrt^. 
M. GERONTE. 
QueleftTOtre métier, &d'âù vlintcecliabitl 

I^, DE lA CHINE. 

DécoratCHr { je creis vmsf avoir dit i 
A l'égard de l'habit , vous connoilTez l'uTage : 
Snr l'efpTii desTraiiççis l'jérranger a des dibits t] 
Fouratiirer lesfeuxK plairedavanuge, 
|>Iè pouT^i Mre Turc, je me dis faitÇhinoîsi 

M. GÉRONTE. 

Am-yons l'art d'ordoMiet une ftie t 

M.. D E L A C H I N E. 

Ah ! cette gneftion oSe'nfê mon talent j 
Et j'ai maintenant «iâmsiïtéte. 
Un deflein., . qael de^eia ! , . yous en ferez eonte^tt 
^cnfèz , avant toat , nRf r^pos malhonnête ; 
Ma" 4iKS-moi , MonCeur , avez-vous de l'argent i 

M.GEROIÎTP. 

La plaiiànte remartjaé ; 
Le Fran^oisn'en manqua jamais, 
ILorl^ue de d patrie il c&n^ les fiiccèt, 
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CES FÊ^ÈS tÀArSlÉNNES, 

^oer Con argent pour fêter fon Moiurque , 

C'eft s'enricliir ds Ces bienfaits. 

M. DE LA CHINE. 
UuoJ^nt un coup d'sxA adinirable , 
Iroie où )e fuis , doit étonner vos jetut 
lempIayeile'fë^rsdÀUfable^ , 

Je rerieasembeiHiï esslkiK. 

M. G E R O N T E fiai. 

i de mon càti , lâns pins me faire attendre , 
pour préparer le deftin 'de mon genjre. 

I dans Mmomem fifecAbU à-nos vocut , 

II bonheu public Doroad devienne lieurem. 
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comédie; 



S C E N E y I, 

Madame DE PKÊSEC» OORNAI/ 

pn kaiit galonné , 6* an chapetu â 
plamet & 4 cocarde. 

Madame de PRÈSeC. 

IVl On cbaraerflo:, i^ns tns an Triage r 
VoDsquejs dsltinqi»ta rang ileCtnifëiUeE, 
Changer ù brR^nemeRC & prendre on ftalagc 
C^i vous rend , mon ami , tai]t-à-&U£ngnlier t 

Mais , entre non» ^ ceU n'eO pM «op lxg« 

D O R N A L. 

^IiiMadame,pen&z(^tR Pondoic à monâgt 
5e iWireun non, prendre on itn. 

Madame DE PRÉSEC. 
Avec Totre ton aigre & votre verbiage , 
Vous étîe? fait , mon cher , po]^ refter AvoCAIj 

^ DORNAL, 

U ^obe 9> tti vttixa ; mais ipot fej éqnipago 
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LES PESTES PARISIENNES i 

Vous annonce un jeune Officier, 
imcnt me tiouvez-rous ? 

Madame DE PRÉSEC. 

On ne^ot pasptus gtuche. 
DORNAL. 
hère tante ici vent an'[ieu s'égayer ? 
Madame D.E PRÉ SEC. 
liez que du bon ton roas n'avez pas L'ébaucke. 
! cocarde fènt un peu la garnifbn, 
:t air trop allier olïenfe la prudence, 
1 oncle commanda jadis un Elcadron : 
avec moi timide Se plein de'bienfêance* 
Quoiqu'il fut Hbuzard 8c Gafcon , 
ne manqua jamais à la décence, 
Sans ma petmiOïon. 

O R N A L , avte une fatuité giuche^ . 
Oh fur lui je veux prendre exemple , 
ge que déjà vous me trouvez bien mieux , 
îu d'attenrion .... que votre oeil me contemple î 
:n ; ne fuis-je pas un garçon merveillcui ? ' 
; de bonne foi, pA'Iez, ma chère tante ? 

MadameDE PRÉSEC. 
t eitr»agaer avec moins deiailbn, 



u,5,,zp.]r,Goaglc 



COMEBIE. M 

Yotre fiuig froid ,m'étonne & m'époavante , 

De tons nos jaiiiës gens i^ffez mîeoK le ton , 

Lorgner &œ toit , £co<na Causniaidn), 

failer beancoop, & penfër rarement, 

Aa Théâtre for-tent , fiir on gndin s'étendre , 

Jager iz Pièce > & d'un ton important 
De l'Adrice do jopr faire tout haut l'iloge, _. 
Et tout bas annoacer qa'on la connoîc un peu ; 
Se lererbrafijaetnentiScg^gnçi une loge, ^ 

Pottt montrer an Parterre un diamant plein defta^ 
foner l'Inquiet, liter dix fois & montre, 
Sortir arec fracas .avant le .dénouement , 
£t renvërlèr tous cens qu'on trouye à & lencoatrc: 
Voili rbontme dà jtâi'^ ft la fisil amoûac 

DOUKiLL. 

5'adi^ -TAS confitih , £c ■ rudent .^aLiii'aniniff 

Va fixer, (nr moi tont Paris { 
Craces i des travers que ma lalTon ellime > 
Te' fêr^ le premier de tons nos étourdis. 

Madame DE PRÊSEC. 

Arec ces fènttmens )e vootaiaie à la rage , 

Et voos-lêriez mon héritier , 

Si dts ce fi>ir un certain madage . . • 
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il fi LES FESTÊS PARISIENNES^ 
DORNAL. 

,Qpoi! Toaipenfec... 

Madame DE PRÉSEC. 

A me remarier. 
Itiea de pins naniel ,je(im d'an £ge encore 

A trourer qnelqii'an qui m'adore , 
On 1 certain mérite &tk qœlqnes appai , 
Pour de t'efprit , làns orgaeil on s'en piqoe : 
D'ailleuts ici qui n'en a pu > 
liUis le mieajeravoac.eftnne^riiaoiqae. 

DORNAL. 

Qoi» ! b tante roudrott . m 

Madame DE PBÈSEC 

Que dans cetfaenteux joot 
Va homme aimable vînt pour me parler d'amooi > 

Je l'épouferois par fy^me ; 
Voici MonJïeui Geronte , il eft tonjoon le même» 

DORNAL- 

Vous laifler avec loi , c'eft toos ^ire ma conr, 
AdieD. 



Coojilc 



C O M ÉD I E. %y 

se E N B VIL 

Madame DE PRÉSEC , M. GERONTE. 

, Madame D£ PRÉS £C. 

\^ '£ft TOUS, ah I nu ji^e eft Giprime; 
Uonfieor G^roate , allons , fle la TÏracitf , 
.Vous m'adoiez , & je vous aime , 

Cejoar eft faîipoqr la gaî;^. 
Te voit bien à ^nel point votre smoar t& eztitmel 
Pfl^ Ja ooilîéme fois je peidi va, libetUl , ; 

le Toos ^poofe. 

M. GERONTE. 

Alloni, vouipUilàntez, Madame; 
Ai-jç donc l'aif d'an Epoulèar i 

Madame DE PRÉSEC. 

fincort rà c«iii> , je &ii votre bonhntr , 
Et Tow m'fpQuIërn , quand une bonn^te-Femaw 
A bien roolu Ucher ce mot , . , 

Qaoiqa'ilVrive .elle uouTslbn tôt. 

■"■ - «« 
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»« lES ÏÉSTES PARKIENNEÏ, 

~- «.-GERONTE. 

Vous au liean déjà pnr inoeJEjttw, 

Maàipie I>-E PRÉSEC. ; 

Sans domEj 
Iiiez-TCpt <14iiieiMlrlefIac1ietiK4c'(leAio t 

M. GERONTJE,'" 

pans tout ekî ^e tie TdKgoètej 
C'Omal ajme Tnilie , Bc iès cefbir oiâN.. u 

, Jiîàdamç dePBÉSEC. 

même. 

■rï.''6£'r:onte. 

•' Quiirioî,'Hacb"me,j'Eenrez-vous.î 
Encore un côîip vijtféVrréiir'elt çitiStaiè, 

. MadwnePEPRfrSeC 

Mais à qnoi (en U Çmpailiie, 
Xft-ce donc :^ur sVmier , Mohliew , qa'ôn femaii^ 
Ce ce ïfcleliéaieiiz cous les'fvjneiiiens 



, C O M fi D I B; ^r 

Ôb commencé le bookenr <te m& TÏe > 
âtc'eftpaat lereiApIti qu'anjoard'hoi jeTODSpren^. 

Je vins aa monde âlinÛsiu^iel&EmK» 
E>[l Roi que nous aimcmS célébrait la nuflàoE*^ 
A mon premier mari l'on unit mon <lefttn « 
A rhenre que naquit ootc«.Auguftçi;>4i]fliin;; 
Te perdis cet E[)omc,j'en ai bonne mémoire. 
En Mai quarantetcinqi , ïk ]oacififà FoAKnoi 

On vitla Tfleur & la^loti^ . ... 

ti'aa Ijuirîer tM mortel couronner notre Rc^; 

Aux champs de la viâoire ^ 
te me remariai dans le même moment , 
Que pouf combler vos vœiut vint le Duc de BooN 

KOg"«. ■-.... 
Cet Bp<)itf|>éfiotpBi, e'ftoit un impottaM' 
loueur 'flt^feteiâi, (Mtis'âmoat grand Trrogiw^ 
Grace^auCiel je ptrdii ce uaiî , 
lé mime jour que 1« Dm de Befrî 
Vint des tWilçeia A^menin VifpérKKtl 
Un nouveau PHihk à^taMvfleni^ft donné ,. 
Tirez, MonfieorV.lACïinfïqaence,. 
It voyez que par-là vous m'ète» deftiné ; _ 

GERONTE. 

Kah avec moi tobs feriez ciéiâplainifre; 
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30 LES FB5TÊS PARISIENNES ; 

Madame D E P R É S E C. 

Votre précaation ne m'éponvaiitç pas , 

De riiaineuT d'un maii, Mon£enr , qu'a-t-on à craîn-; 

dre, . 
Qauid en a de l'écrit ,& roRoui ies appas ? 

M. GERONTE. 

lUt ! Monfieor de la Chine , approchez , je Tans ^ic; 
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comédie; 3»: 

SCENE VIII. 

Madame DE PRÉSEC , M. GERONTE ; 
M. DE LA CHINE. 
M. DE LA CHINE. 

TOttteftfini', Moniîeur, aa glé de vos defînj 
VoQS venez dans l'tnAanc ce qtie peut le gfnie , 
Quand d'an État heureux , il dépeint les plaUv»- 

Madame DE PRÈSEC 

!V1ent-il pont noue hymen , compolër jtne ïtw i 

M. GERONTE. 

Mkdame-encore un coup , Uillbru-U ce prc^ei , 
J'ignore , en yiiité , ce que Monfienr apprête » 

Mais je préieas en bon Sujet 
Qu'à l'inClant toift Paris dans ma nuîTon abonde i 
Les Danfës le les Ris, en cet aimable jour. 
Doivent nous annoncer les délices du monde^ 
BiuJ 
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, coMÉors.. ; jj 

;'t0US.'.US ACTEURS,^ 

£e Thiâlrt thmgc , ilnpr^atft îàst^tace^ 

Placi on ytfff t^g^ ^^è .^defirt^^dr 
£o ff ï S Xy. au tas de tafutUt am 
Rt en Lea^rirOr^a'riiJÎ/iption ,. au^ 

Za plus fidelçe des Nations 
AU MÈftLEÔii des" kois> 

,t.-.<,:::i-r:ù ::H:q^l iT:,l, ta î: ,! > ■ ' 
jtmKmteSi: HnidiltJt, lAW»fe , ;*■ voir 
quatre FïguresztmipMà y'-rtj^^Afant Its^ 
etiiMt»l(féfit'^la-Wdmt^ lanhtnt 
êkaainjtv^ ^alfafft^ti/iiofffteidfiMlédinUes^ 
tegnmitr npriftnte le Bu^t dfla REiKSf. 
U JUdtuTctùx dè')!iï»njuga^l^' LB DÂm^ 
■ B» " 
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34 tES FESTES PARISIENNES ; 
paix 6- Madame iu, DappuiSs^^ 

troi^ime ceux des DVCS DE BovRGO' 

€irB j DE BEKiLt £■ DU Comte- ds 

pRQV KJfCE t U quatriimt ttux dtJdada' 
me'ADEL^tDE&di Mesdames Je 

Tous Us ABiars^f'nne troupt Jt Fêtées 
& it Danfeun , Julu & hornd dipd~ 
fis ta Payfaas Prevtnçaux, 

M.,^ERONTE, ' 

Uel coup d'oeil •tochanteor y te tpA EiritUnt 
fpeâacle l 

'\ M-DÉ.tÀ CHINE. 

Vc^ez «bni ce dtilëtnle pià da fèndment j 
■iPoiirpabdre^[ltltarné,*tioftf aine'ëftnonê'ônâè»- ~ 

EtCe.fsMe^viiwiium ' '' ' > 

£ft t'ouynge du cocitr , bien plus mie dn talen& 

Ma(}ame DE PRÊSEC. ; 

Rien n'eH pins beao , tn»is o^ donc e& loUè ( 
fc m'oa Neyeuï ' 



q: 
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COMÈ D I E. 1% 

M. OERONTE* 

PaRout je let cherche iêt jreat 

JULIE. 

Dtot ce beau jonr, tiean'eftjblie, 
Sons ce dégnifement ,connaïflèz-aoa5 cou dMx. 

M. GEROHTE, avtcfurprift. 

Ba PArreoftiix , tien a'eft plnsmenoUeu, 

JULIE. 

£r jme ftifEe eft toi^oon U lAaIleDie, 

TOLNCTTE. 
l'albni leproiiretKHn-i4'heHief*ffire9ft> ^■ 
M. GERONTE. 
nions , mes cheri enfàns , qoe rtmonr tous enchaîne. 

LUCAS. 

Mais moi, qui par hazaril ne fins pas un ntgant , 
Et qaî poar avaler , en vaut une domaine , 
Pour ne pu à part nous, nous donner en défaut ] 
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; LES FESTES PARISIENNES; 

Talions re|;igRer lai Fanuine ^ 
je boirons tout bas , quand vous chantrez tout baoc^ 

M. G E R O N T E. 

"e iourefè fait poor combler loos nos vœin$ 

Eb voi» KaM fais dai dmBnlpèK»{. 
•' C'elt-po«r }Mmii-*oa>rsnd(* Itmwn^ t 

BORN'AL. ' ; 

fiOTje-ne-ctiaiMpIdàlnnjfiâncafticé» : 

MadameOEiPR^SEC. 

o&tùtGmtmei ailnii,.Tiimpiian.a»aK^ro{etst 

'^ nîS'Toitïpio«*«F'qae')«<fiiisb<in ft«A;oisf 
uilqu'avec vous j'unis m*. deftiwSe, 

. . Madame DE PRÉSEC ..^ 

te vous prens,monfheri9uçpararTangementy 

£c dans moios (Time anHée } 
:«iS' poDF nioB r^oc m. aune évinçaient.; r 
s ferons eelui-ei, que les Jeux Se la- Dauie .• 
ibrent » Weati leCwocâ de Provence. 
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■ LUCAS. . _ J 

' Ait îL* tout far ihuani^ -T 

I^n des fôinS' de ij'ii cKagcûv . 

Applaadiflbnt an deflta,. .- - - 

Qui de notre bon Daapbiir 

, Cbantoiu Ac <^(bns Ans jïn 
- ' Et le toQt pour 1» Ehihce. ■ * ■ ■ *'* 

UNE chanteuse;. 

Air : Par mafô't l'taa m v'mni àU àottcSti. 

■ i 

Dans ce hemjeac d«. r^çnàflônce 
Chacnti doit chanwi aacChsnfon . . 
Poar f^i C9QB MiguAe naidâace , 
Nans n'avons pts hf&ia d'A^Uao r 
Exprimer ce gue notre ccear penfé , 

«J'eft't^Brtt-le- ftngde Baotbànji. -.'. "■'^ 
Dsns ce beau joor cfe^f^jeaifl^ncef 
Chacna.,jjb)jj; dwnKr U"? CV"^": ,,5 

■*"V,' ■ v' ■ .-. "' 

Vn notiTUD Prince embellît la Franfè^ '^ 
Kepcofonl.iotuija'à'nôiis téjoOil^ ""''' 
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LES FESTES PARISIENNES, 

I Cm pefe il i U reOembbnce, 

or nos neveux quel doux tTenk I 

m let Bonrfaons font pleins dt dânence. 

s fenÎT, c'eft «»oir du PUifir, 

inott»eao Prince embellit 1> France | " 

p pen£»u tons qu'à nous réjouir. 

f CHA.VTEUR,(M.RoeSarJ.} 

RIETTB, DuShudtsCkcturSé 

■ De notre Roi. . 
On adore l'Enipite, 
La douceur de là loi 
Enchaîne tout ce qui re^nre> 
Ainfi que ihr le cocor 
n règne (ur la terre, 
II &ic toujours rainqneor 
Eclater Ion tonnere. 

INETTE, tn regardant ia Stata$ 
du Roû 

Que notre Roi nous rend benrenx , 
Tout anOîtôt qu'on TenTilàge, 
Le coeur tàds&ii & joyeux 
fooinit embnfTei ion Image ; 
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C O M È D I E. = yf 

Notre bonbenr eft dans Tes y&a, 
jKnoi fhôËn font fim oMrtMge^ 

JULIE. 

JUt : Omos cts hameaux la poix 5* 
l'inaoetnct, 

Dant ces beaaxjoars que le plaïfîr coa 
tonons le Ciel pro^ce i notre irdnir j 
le Prince heureux que le Deftîn noai donner 
Dé nos plaifirs fera tout Ion bonheur ; '' 

Chantons cent fois notre Daaphineangiiftei 
Qne tous les ans , hvoTSblc à nos vaux , 
Un Peiic-fils de Ltuii te ^Amfifir ♦ ■ 
Pi^ affilier an Maître i nos nentox. 

On dmfi% 

* Le Roi de Pologne , Eleâeni de SaUt 
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VAUDEVïL.LBi 
TOI NETTE. 

UilSons^Doi encor <fin5 cent «ih^ - - 
uToosPriiices&inrfcomlmnce ? 

«rontcle £ bons. .eii£Mls>. . . - .,. . r 
t'iU font tous ijone efpèr^ricç. 
KijeHrs jpjeaxf, roii|pnR contons , . 
liens, dan&ni à rhonnenr de la Fraiweâ- . 

LVCAS: '■■- ■ ■■■; 

Paris ions 1» fcifciKMiC ' T 
ns ce fDK:d« rljowlSMiee; --, : :, ] 
ÉcotikanC qne leurs feniimens ,. 
ptîmont leur reconnoiflànce r> 
Djoors , toi - ■ , '■'.'..■'. .1 ' 

JUJ.IE. 

iT pei)die nos ccûipons arilénï,^ 
ms n'emploj'ons pas l'éloquence», 
corar vaut mieux qoe les ulens- 
os cette bemeulê circonflance,. 
Djoa», &C.- 
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C OMÉ aiE^ . 1^ 

TOINETTE. 

n eft an â^oiî Tor les fèns 

£'amour &it (jueaque manigances 

Mais Cm nos coeurs dans tons les lemrv { 

Nos Maîtres cAit h parference, 

Tonjonrs, Stc- 

JULIE, lu Parurn^ 

JEfcfficars, ficer amafement 
A pu remplir voire el^ance'. 
Annoncez d'an ion bienfàilâot 
Ce que ponr nous votre cceur penfè ^ 
tt Public eft to^joats ooncent, 
Qiiod on écrit à Vhonnetu de la France^ , 

X< Jtvtrtiffimeni fi urmïnc par me CttU/ém, 
daafi générale. 



APPROBATION. 

J'Ai 16 par ordre de UonTeignewi le ClMinceUert Wttf! 
Comédie qui a pour Titre : lâi Fiti pMrifitamtt 
^c. failânt partie dxi choix des Pièces cboifîes dir 
Théître Italien , S{ je n'^ ai rieavouvé <fM puiÂÔt 
Bi «npédier rimpreHion. A Paris, ce if JAtcMlbEr 
Kjf.CR.E'flILLONt 



CATALOGUE 

tbtx.Umêm* Librain. 



ifèment des Dames , oa Recneîl det Meniets ,' 
rre-D2n(ës , Vaudevilles^, Rondes de T«- 
Urs à boire. Duo avec Kccompagnemens, 
rciesfinies, an Tol.inS. it L 

»te devenus dreû£ep»TrAmoOT,con(etuiic 
lenaets,Coiitre-Danfes, Vaudevilles, Airsnoo- 
ficchoifis, lo pardesfinies, iinvoLin-S. Il I. 
i-tems agréable Se diveiciffiiftt. Ct RiauH tfi 
/«d* Vaudevilles , Rondes de Tablé, Duo , 
iitesK ancres, lo p»icies finies , i voI.f»-8. 

lêrn des petits loupers de Madame de"**, 
rties finies , i vol. ip»-8. la L 

émiréïdes, eu recueil d'Airs àTliémîre,pzr- 
Khht de Lattaignani, »»-8. % parties. } L it C 
lens champêtres, ou les ayantures de Cf tbére, 
ans nouvelles à danfer , i partie, i \,^,C 
des Menuets , Concre-Danfes & VaudtmUes 
fes aux Comédies Fran^oifes te Italiennes, 
nies- 1 f 1. 14 C 

d'Airs & Menuets, Contre-Datifès , Puodier- 
ées fur les Théâtres de l'Académie Royale de 
|ue,8cde l'Opéra -Comique, 14 part, 17 1. 16 C 
t noii?eiax en Coacerto , Contre- Danfei, 

in ^lii(. 
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thobi de diSérens awrcam deMnfiane, i uttïM,' 

Let loti de rAmDDr, on Recoeil de diffirens Airsi 
parties. j 1. 1 1 C 

iC^ltformeS Toliiiiies, qui fèvendent douze livi 
le volume ,& le caliier vingt'quatrefôlspifcCjle tout 
fê vend (Ëptiément. 

l'Anaée Xlnficale » otmage piriodigne , mèl^ def ^ 
plos joUiAiTS, commencé le 4 Août i7ff. Il mi 
paroSt une feuille toutes les fèmaines qui le vend 
< C, On peot s'abonner moyennant t ; !• par an 
pour Paris , & i S l; ponr la campagne , le Libiatie 
les bit tenir i len adrefle, 

HOaVtLLS-S PIECES D£THE4TR^ 

Far M. de Boifly. I^écea )j*-t. 

Le Hetonr de la Paix , Comédie. J 

Le Prix du Silence , Cocoédie. 
LaFriroliii, Comédie. 

Mahomet , Tragédie de M. de Voltaire. 
L'Amante ingétiieafe. Comédie. 
l'Héritier généreux. Comédie, 
Le PhiloTophe dupe de l'Amour. 
Les Veuret > Comédie. 

L'Eunuque , Comédie. 

A^he, onlacbaOePiinceOè, Coniédie. 

Sirop-aocul , Tragédie. 

Le Pot-de-clumbre caHé > Tragédie poui tire , &Ct 

Jdidine Angnenle , Paradei 
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ai Bitulw, Tragii'e: -, 

«nifique. Comédie. 

Mt Eitravagance , CmtéA. 

ibunaJ de rAmoar , ComdJie. 

smrnes , Comédie-Ballet. 

oir, Comédie, 

ha de Smirne, Comédie^ 

rfaitsAmaos, ComWie. 

Tt de Bticephale. 

eMerveilleufe, Cooiédie^ 

, Di^eniflemect. ' 

iraes, Comidie-Balkc. 

;, Parodie. 
U dégoifi , Parodie. 
des T'Oient , Paradis, 
neaot , Parodie, 

d« Pères, Comédie. 

■ne Tt.gédk. 

irfes de Tempe , Paftorale. 

S Tragédie. 

romaine, Comédie. 

IConez. 

nages aSbrrâ , Comédie., 
luetre fi^ée » ComÉdiç. 
BÛdeTIfiiKe, CQmé(lie.. 
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ÎL'EcoIe Sa Mondftt ComéSx, 

Xe Kenoi de rOmbre de MoUere > Gomfflî^' 

HiÀifirtntAmtmtt 

tx Marcbtnd de LihMlm, Tngédîe B ouig o ^ fe;-- 
Momos Philosophe, Comédie. 
£leâre4'âir7^e, Txaeédie. 
Abailbrd Se. Héloife, Pi£e DramatîqDe. 
X'Orphelin , Tragédie CJinoife,^— '— — 

farleXhétoeCkihoîs. 
les Souhaits, Comédie.. 
Vanda , Reine de Pologne^ Tn^édie. 
JLe Plai^E \ £qvtifkit. «N on DireniflêiMnr. 
La Colonie , Comédie. 
jCalifte,oaUbeUePéniiente ,Tng£dit< 
.Cénie , Pièce Dramadqae en / Àâès. 
le Valet Maître , Comédie^ 
Varon , Tragédie. 
La MétempScoA i-C^nédiih 
I^ Engagemeps indifcr w ,<[aB\édife 
Les Adieof^H Qo^t .Comédie* 
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DontUt pour la première fou en iGyzi 
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A SON ALTESSE 

MONSEIGNEUR 

LE PRINCE EUGENE 
DE S A V O Y E , 

CtHXice de ^oiilons. Due de Carignaa 

.fia .jLuSfmbottrg , Gouverneur Se 

■:■' .lieuïenafltTXjéûérfll pour te Roi en 

., Tes Provinces de Champagne &BrM!, 

ColpneUÇé^érial des Su&s & Gâr 

v' ions. '.-,,. ,L . ,,. .. . 



" Jly a lonç-ie^ps queJe'Jevroîs VOUS avoir 
donné des mar^ufs de mOiireJpecî Çr'df, ma fe- 
"connoîffanui S^jt n'àiirois pas tant diffirl^ jf 
Aij 



Ê P I T R E. 

m'étols mis tn tête , qu'avant que dt déditr 
emtspihesà VOTRE ALTESSE, 
vois atttndre que U Umps & mes foias 
fint rendu capitble d^en mettre quelqu*ttne 
<ir qui méritât t honneur de vous être offèru : 
quandj'ai'faitréjlexion farce beau deffiin, 
\ trouvé plus conforme à mon [iU qu'à mes 
; £• Cemprejfetnent d'offrir cette comédie À 
. m^afemblé pUts raifonrmble , que Vefpi- 
de luifaire/amaisHnpréferu digne ^eUt, 
us préfente donc un Capitaine quine craint 
paix , ni la réforme. Il efi fi fier de Cioa^ 
ju'il a eu de vous divertir & de vous plaire, 
r^a plus ^ambition que' celle de fe voir 
•é d^une proteSion aujjî glorîeufe que celle 
, A. Il fçait que vous forte^ Sunfangfi 
t en héros , qu'il ne s'élonne point de voir 
us tant de valeur jointe it tant depritdence j 
de grandeur Jointe à tant de vertu ^ ni tant 
•■lies lumières Jointes à toutes les qualités 
tagettfes qui peuveru rendre un Prince ac» 
•li. iî fçait que le mérite que tome la France 
Ire in V. Â, rCefipas renfermé dans des bor- 
wdiruùresî qu'eÙeconnoùpaifaitemtnitoitt 
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É P I T R E. f 

ce qut ifS Mufts ont àt grâce & dt dilieattjfe^ &• 
gu*elUfau desjugtmtm trïs-juduieux de toutes 
Jortes ^ouvrages} maUM efi perjuadé qut vous 
êtes au0 généreux qu'éclairé^ & que V. A. «'a 
pas moins ^indulgence pour en excufer tes dé» 
/auts , que de facilité à Us connottre. Ceji , 
MQNS£IGNEl7Rt ce qui me fait efpirer 
qutyfî y. A, condamne lafoibleffie de mon génie ^ 
elle aura peut' être la bonté ^approuver moa 
^Icy & qu'elle regardera ce que Je Ifii offre moins 
comme une produSion d'ejprit , que comme uns 
preuve dt la paj^on refpeSueufe aytc laquslUjo 

fuis, 

MONSEIGNEUR, 
SE Votre Altesse, 



Le très-hmnble & tr2s^ 
oMflâm Serviteur. 

DE MONTFLEURY. 
Ailj 



ACTEURS, 

NSIEUR LE BLANC. 

3AME LE BLANC, fa femme» 

:iNDE. 

>ÈLIQUË, couline de Lucinde. 

ViON, amant de Lucinde. 

PÉRANCEffergentd'unecompa^c 

Régiment du Roi. 

r O S , fuivante de Lucinde. 
IRIE, laquais de Damoo,' 



La Seine tf k Parts» 
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LA FILLE 

CAPITAINE, 

C O M È D. I B. 



ACTE L 

SCÈNE P BE MIÊR &' 

AKGÉLIQUB, LVCINDB. 

ANGÉLIQUE. 

E fuis libre si préfent, & maîtreflè dç 

CoiiÇne , 8ç je m'en vais pafTerhuîtjOi^ 
chef toi, , , 

L U C I N D ï. 

C'eft nn honneur pour moi qui paife mon attente. " 

ANGÉLIQUE. 
£aiâbqa.Iji tes bonneais; de parente à parente, 
Aiv 



$ tA FILLE CAPITAINE, 

Doit-on toujours avoti le coraplîment en inam ? • 
Mon pire eK,ce matin, parti pour làiot-Gemuûn. 
Comme il eatie en qnartier dans deux jouis , fon 

abfcnce 
Me permet de répondre à mon impatience, 

L U C 1 N D E. 
Et moi, j'attends mon frère ici de joar es jour. 

ANGÉLIQUE. 
S fauf notu divertir julqnes à leur retour : 
Nous pourrons, jufqu'au joiv qu^l^t qoe je te quitte^ 
Ou Toir la comédie, ou bien kire vîTite , 
'Avoir les violons , mafquer à petit brujt^ 
PalTerle jowaujeu, courir le bal la nuit; 
Laûifonle permet, &je veux bien te dire 
Que jamais ie ne fus tant en humeur de rire. 
Mais & ton uère arrive ici , lorfqu'à fouhait.i» 

L U C I N DE. 

Un'eft pas incommode, il eft jeune & bien &ît,' 
Sa préience bïen-tdt nous en rendra certaines: 
Le Hé^mem du Roi n'a point de Capitaines 
Qui foient plus ellimés , ni plus galans que loi. 

ANGÉLIQUE. 

Pour nous divertir donc, il faudrcit qu'aïqouid'huî 
Ce frère fi galant vînt par lettre de change ; 
Car enfin lesplaifirs demandent du mélange, 
£t nous n'aurons Damon qu'affez ntal-aifément; 
Lesdez &le grand jeu l'occupent tellement. 
Qu'il n'efl , hors ce plaifir , rien qui le diverûflei 
tx Ici jourt l'ont trop courts..,. 

L U CI ND E 

^'eil lui faire ÎDJuiSce; 
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■COMÉDIE, f 

Non ; cet «mpTeflêmeat n'eft ptùnt lî Twleat ^ 
Damoa ûme le jeui nub Damon eft galant; 
Ouue que la beauté dont le ciel t'a pourvue » 
Le tenwa ptas léoûble au plaillr de ta vue. 

ANGÉLIQUE. 
Ne fais point avec moi la fine à contre-temps ; 
Ce dievalicr t'en veut , je me connois en gen» ; 
Sur ce que j'en û vn , je ^gerois (ju'il t'aime ; 
Du moins c'eftmra avis; Si jeccoisqu'au tien mitœi 
Pour rendre ton bonheur à ion amoui égal , 
Le nom de ton époux ne liù fiéroit pas mat. 

L U C I N D E. 
Couûne , 'fauiois tort d; t'en faire un myflir».- 
Je veux bieii t'avouer que Damon m'a f^u plaire^ 

g ne mon frère revi«|K,âCqH'avectant d'amour, 
amon, pour m'ohtenir, n'attend que Ton retour ; 
Mus, quoiqu*enfin ftir touYton humeur cherche àrire^ 
Je le Crois a couvert des traits de ta faiyre; 
Il^iljeune , bien ^t , gakmt , riche , 8c je croi» 
Qifm ne peut me blâmer d'avoir &it un tel choix. 

ANGÉLIQUE. 

n eft Hen mal-ùlï qu'un tel gafant ne plaifé r 

Ce moderne Adonis ne te vient voir qu'en chaile^ 

Du nom de chevalier Ibutient fà vanité. 

Contrent i. ravit l'homme de qualité ; 

Il ne dent presque rien de fon peu de naîŒmce, . 

11 aime les pkù{trs, & la grande dépenfê. 

Dans Ton ajuAement neveut rien de commun^ 

II joue à.tous les jeu, & ne gagne àpasim. 

De ^re le coqnet ne fait aucun myftère » 

El c'eftpour un épotnr unfbrtbon carafUre^ 

LU CIN DE. 
.CttA iûr ^ teit fpj.ei>-qHe tPB «Iprit l'étndï 



lA FltlÉ CAPltÀINEy 

emier venu ta bils fe ripafld ; 

lis à railler , ùnt <^argner ^erTomte; 

continuer , fans que je m'en^Mime; 

ipc n'eft pas venu, pnit-Stre-quelque \aat 

ras feJTeniir («s efft» de l'aflOoiv . 

el qu'un h/men à tes yei4X plein de charmes^ 

venger de toi » pût te coûter des larmei î 

; la taillerie adroit &îblemeot. 

ANGÉLIQUE. 
as ce plùAr qu'afbe mal-aifément* 

L U C I N D E, 
!prét«iidst&ajouiiiCtrenUleafe âtfièfe? 

ANGÉLIQUE. 

rivre toi^oiirs,couCne,àinaiRani^; 
:oeur ne fera pour l'hymen attendri, 
nd on fe pourra défaire d'un mari, 
on ^t d'un habit qui n'eflplus àlamocle* 
ières d'agir , j'aime la plus commode ; 
oug que )e ctaiils , tndn«f prit bnguiroit ; 
I des plailirs que ^kyoKi^ troubUroiti 
lit ce qu'on ^tfouvent, quand on le donner 
mer au'un mari , j'aime trop ma. petfonne> 
jeu,1ebal,la danfe, l'entretien j 
trodiler des cœurs, lans engager le mîeos 
r d'un amant Tardeur en ridicule, 
ans attache , & railler iâns fcnipde j 
vingt galans de l'^paàr d£-au tnïia, 

Sielquefois ^ dauber le pcocbaîn.; 
cet plaifiTs donnant mç^^âmeeft-^itotie» -, 
(es d'autrui je me fais une joie ; 
IX point iPoquerjfar-Ue'fe^lables nenids, 
^hÛ^'cen^«-MittK m]ri«l£f do««% „ 
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COMÉDIE. « 

L UCIN D £. 
Ce pont^«figalaitS&,lî ri«iDe^eDg^e«. - 
ANGÉLIQUE. 

Ce]u(C]iiei'apperçoist^plaIrat^ayaqtagf|. ,■, "■\\.; 
VoicitonchcTalierj&]el^d^>ffï ^éucff :, .-' 
Que , fi ton ËFère iuHt coinmenousdMi^çes^j^if,- 
Au plûTir de te Tuir il feroit pliii fenlii^le, ,,- -^ 



qSE 



S c JE r? ç II. 

, LUÇIfIDt; 

JL Sb-ce ce pi vqus tfO«l}le ï £f lj«[oit-il {v>d^.tf 'rr 
D A M O N. 

Oui, Mftdw;e,Ueftîff#,,.se;f8igj¥«iirdB(r»etti;,.;' 
Metiroicaudéfe^jritea^SJjfeêSyejïBWliW .iw j 
Votre frère, qui doit régler nofre'.hyménée. 
M'en remble pour jaiKaS éloigner la joumée: 
Dépolie f^^E-fîe d«l»H«M4f»et»df v^^ aaif ti*,'. 
Que quetqU'hetireox moment m'annonce fon retour \ 
Mon cœur, plein d'un amour combattu parla crainte. 
N'a pour felonlager, quel'elpoir & k plainte. 
Et me force à compter, dans l'ennui que je feus. 
Le nombre de mes maux par celui des momens. 

LU CI N D E. 

Dginon , ainfi qnc vons, vous m'en voyez fnrpitfe, 
& & derniire lettre iuùt allez prfciTe. 

Avj 



Ij4 riLlE CAPITAINE; 
ANGÉLIQUE. 

C accident peut-être altère là ùmé. 

LUCINDE. 
[que ordre îinpr£vu1'a fans doute arrêté; 
ire, û le fort féconde Ton envie, 
3 gafnifon laifTer fa compagnie, 
t àPaxis palier le carnaval , 
Loins en ce temps.... 

ANGÉLIQUE. 

Nous aurons donc le bal i 
D A M O N. 

qae le fuccis mette £n âmes craintes, 
X tes plaîflrs fucctdcront aux [riaîhtes : 
il £iut voir enfin mes feux f^ctifiés...* 

ANGÉLIQUE. 

Il Dieu ! vous feret aflei tôt mariés î 
ni nom de galant celui, d'époux fuccede j 
1 pour ces ardeurs devient un grand remède ^ 
^e {bit l'amour dont vous brûliez tous deux , 
tmartage appaife bien des feux. 

D A M O N. 

r ftinuDueri mei iaotaes font jrop beBes» 
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SCÈNE III. 

ANGÈUQUE , LUCINDE , DAMQlfi 
€ AT O S. 

C A T O S. 

A.H!qu«ponrvotieaniou[)'ai<]eboniieinotn'elIetI 
Nous îroni a la noce ; & , l'hymen achevé»» 

D A M O N. 

Madame , voue &ère eft fans doote arrivJ f 

L U C I N D E. 
Mon frère eâ-il venu i Le bonlMnr où î'afpîrewt 

C AT O S. 
lioa; ce n'eft pas cela qae jevoolois von» ikti 

D A M O N. 
Sçais-tu quand il revientîEtpeux-mlà-delBi» 
Nous apprendre... î 

C A T O S. 

Moi ^ n on ; je n'en fçaïs lîen non plna^ 
ANGÉLIQUE. 
Que viens-tu donc nous dire i Elle eft bonne, ou )• ' 
meurel 

C A T O S. 
Qoel'Erpètaace rient d'vnreruiit-^'heiKfk. 
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,»4 I-* PILtE. CAPITAINE, 
D A M O N. 

Q«'«ft-ce que l'Efpérance ï As-tu perdu le feus î 

LU C I N P E, 
Ua ralet que mon frère avoît depuis long-temps , 
£t qu'il a îùi fergeQt dsdsiu & cpi^p^nie. 

D AM O N. 
Pul{qa^ revient fans lui , je crùns bien qu|îln*oabIie« 

L V C I N D E. 
fiçachons ce qm l'apiàne ,& pHÎfqu'il eft a>iifi> 
Heutions d«?s le ^Qgif). 

C À T O S. 

< M*daiae le yoirî* 



SCÈNE IV. 

WCmDE, DAMON, AlKÉtlÇUB , 

CATOS, L'ESPÉRANCE, 

L' ESPÉRANCE. 



M 



Adame , ferviteur à.votre fpmp^nie, 
Fdffiee-votis trente. 

ANGÉLIQUE. 

- Bonjî'aimecetiefaillie. 

L' £ S P É K A N Ç £> do^trram ua tiUtt 
à LiKtnde, 

y«tr«î&ète cAgi^Uaf d >& ceiilUet «oiiiieat.M. 
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, rO MÉrO I E. ■ «ï. 

ANfiËLIQUE. 

U fe porte fcvt bieni 

L'ESPÉRAltCE. 

^eux qu'à toi n'appartînt* 
Suivant 4'-or<h« e[uÈ-f û-éWsk foin du bt^ ^e > 
Je fuis vena ^etfani avec hn équipage; 
7armdiÉ , quels chemins ! allez , qotre «mlet 
' A danfé iur la route iin -di^le ^e'iiallet. 

Êh ! le maudit ptys , ea hiver, que h Flandre t 
ion capitaine vient , qid powi^ vous l'appreadceii 

L U C 1 N I> E. 

J'appréhendois peur lui quelque 4n«>miTtodit£. 

L' ESPÉRANCE. 
Bon! il but l'autre jour tant Ji votre tutti f 
Que, douze heures après, il£tDit«ncoreiYrei 

D A M O N. 
Fort biul. Enfin il vient. 

L U C I N D E, 

Sa httpe œ d£Hyi* 
De lapeîne oii l'Atois. L'atWndrat-tu ? 

L* ESPÉRANCE. 

MoiiNoB) 
II Ëiut que je retourne à notre ganûfoiu 

LU Cl N DE. 

Quoi!&-i&t? 

t'ESPÉRANCE. 

l'en esràge , ou la pefie im tMî 
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\t LA FIZLR CAPITAINE', 

LU Ç IN D E. 
}&Mi, qaw ^re ? 

L' ESPÉRANCE. . 

Mordié, mener une r^rÛe: 
Mais avant qae qmtter les fauxboures de Paris , 
Mafoijjeprétendïboire avec mes bons aHiis» 
Je veux cenouveller certaine connoiHàDce»,. 
Bon iour, Catos. 

C A T O S. 

B<Hi jour , MonTieur de l'ETpérance; 
ANGÉLIQUE. 
Ainfi l'hymen dans peu va flatter votre amour. 

LU C I N DE 
Il me mande qu'il vient , uns en n^arquer le jour. 
Quand pourrons-nous jouir du plaifîr de ia vue ^ 

L' E S P'É R A N C E. 
Dis que le commiiTaire aura &it la revûe^ 
On l'attendoît. Si-tât qull fera délogé , 
Ils font vii^t officiers qui prendront leur congé* 
Allez , alTurez-vous qu il ne tardera guère. 

L U C I N D E. 
Fauriâbien du pkiAt à voir ici mon frire r 
Mais votre oncle a-t-il Tçu de vous que votreamoor l 
Pour fe donner à moi , n'attend que ce retour î 
Car vouslçavez combien fon aveu nous importe. 

D A M O N. 
Non; mais enfin pour moi fa tendreffe efttropfbitrj 
Pour ne pas approuver l'éctard'un fi beau feu: 
Cependant , comme il faut en ménager l'aveu , ' 

Je vais, pourrobtenir_,merendreàfadtmeurei 
Je vous quitte à regret, & reviens dans une heure» 
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COMÉDIE. 



S C É N E V. 

LUCI ND E , AirGÈLlQ,UE; 
VESPÈRASCE, CATOS. 

U ESPÉRANCE. 

E Lies vont toutes deux jafer )iifqu'k demaîii; 
Etiemeilridefoif. 

CATOS. 

Viens dans le logis. 



SCÈNE VI. 

ANGÈLKlUEt LUCIUDE. 

ANGÉLIQUE. 

En vak 

Ton amour l'alannoit, & tonte autre en u place.!» 

L U C I N D E. 

n cil vrai; mû* FaTeu de l'oncle m'embanaOe ; 
Je crains qu'il ne l'oliùenne afTei mal-aififinent. 
Et qu'il ne Toit furpris d'un pareil compliment. 

ANGÉLIQUE. 

Parce qnll a dn bien , tn crains qu'il ne l'oppolë î,^_ 

L U C I N DE. 
Ma crûnte cefieroit, fi s'en étcnc la canfit; 

.Couglc 



LA PULE CAPITAIN-E, 
:1e m'efi fnfpeâ, m yeux fçavcnr pourqnoi ? 
ANGÉLIQVE. 
L U C I N D E. 

3*611 que ce parent eft amoureux de moi ; 
e,àcequ'))dit, d'une ardeur peu commune; 
it en tous lieux , par-tout il m imponone , 
e à m'en parler: voyant qi;e fur ce point..» 

A N G É Li Q U E. 
l donc ce parent? Ne le connois-je pointî 

L U C I N D E. 
-fens avec lui paroîi incompatible ; 
ird eft chofjuant, & fa mine riftbk ; 
, quoique bourgeois , eft fort particulier ,' 
tetien pistant, gt inîme famVief, 

ANGÉLIQUE. 

diras-tu point aujK comme oa le nonîne ^ 

L U C I N D E. 
ur le Blanc. 

ANGÉLIQUE. 

Ce doit être un fort plaifant homme } 
; connois point ; mais deffus ton récit... 

L U C I N D E. 

rps fait cependant honneur à Ton efprit; 
par fes diicourt divertie 8c furprife ; 
it pas deux mots , fant dire une fottife : 
ue, en fe montrant, beaucoup moins qu'en 
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COMÉDIE. H 

ANGÉLIQUE. 

Ah, grand» dleui! le douloureux galantl 
Coulme , oidonue-M luelcpies gntai d'ellébore. 

LU CI N DE. 
Ce n'efi pas encor tom. 

ANGÉLIQUE. 

Auiûit-il pb encoret 
LU CINDE. 
Oui , làm doute , fit ce fou devroit être lié. 
ANGÉLIQUE. 

Que peut-U donc avoir i 

LU CINDE. 

C'eft qu'il eft taxA, 
ANGÉLIQUE, 

^'^■"' LU CINDE. 

n a rofene «ne femme bien faite ( 
D m'en fait un myftère^ &.me conte fleurette ^ 
Comme s'il afjHreît à me donner fa toi. 
ANGÉLIQUE. 
Et.loriqnlrapunémem il fe moque de toii 
Je g^e que tu fais la fotte , la honteufe. 
L U C I N D E. 
' Oui , ceruunes taifonj me rendent fcnipuleufe, 
ANGÉLIQUE. 
Ah ! fi j'en étois crue , avant tpi'il fût demain ; 
Ce Monfieur le galant yerroït bien du cheBÙn» 
Et je le l^meroii d« 1» i»eU? ipwiière. 
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ao LA Fins CAPÏTAJNEi 
LU C I N D E. 

A fnivre c«t avis )e Cerois la première ; 
Mai't il eft de Damon & l'onde & te tmeur , 
Et tu Tob.... 

ANGÉLIQUE. 

Je vois bien ce quïte tient an comr ^ 
Tu CTMii» apparemment que , vengeant cet outrage , 
Ce parent irrité ne nuife au mariage. 

L U C I N D E. 

11 doit le ménager ; outre qu'il a fou bien , 
Tu Içauras que Damon doit hériter du fien : 
Comme il n'apoint d'enfâns, tout ce bien le regarde} 
Damon affutément , le perd ^ s'il le haiarde ; 
Et je ne prétends pas qu'il fe prive pour moi,... 

ANGÉLIQUE. 

S;ait-il bien que fon onde eft amowe^s de toi i 

L U C IN DE. 
De peur de les brouiller, j'en ai iak un myflère; 
Outre que c'eft un feu que j'ai cru devoir tûre. 
Le temps.... 

ANGÉLIQUE. 

Si ce parent refuie Ton aveu. 
Crois-moi, laUTe-moi faire, & nous venons beau jeu: 
Je me charge du foin de le rendre traitable ; 
Je f;ais, pour le berner, un moyen admirable.' 

L U C I N D E. 

Quel? 

ANGÉLIQUE. 
Je te le dirai. 

L U C I N D E. 

S'il b'/ veut coolèatÎT^ 
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CO MÊ DTE. %i 

n {âudrarépiooreT, & iious«n divertir; 
Voilà MonCeur le Blanc 

ANGÉLIQUE. 

Ah! la bonne iigiirel 
T'a voBiirois l'iparfiier i Ah ! c'eft mahce pure. 
Que j'aurai de [Jailir à rire à fes déppiu ! 

LU C IN D E. 

Ëvitons-le , il poorrolt m'aborder. 

AU G É L I Q UE. 

Ty confens. 



SCÈNE VII. 

MONSIEUR LE: B LA tr C i 

MADAME LE BLANC. 

MADAME LE BLANC. 

Vj il roiilez-/irojis aUeri Te ne fçaû point d'xflain^ 

M. LE BL AKC. 
MadiTmemeitiéfTous n'en avei qne £iire : 
Si vont vouiez me plaire , il finit diânger de ton.' 

W LE B LiAMC 

mëiabien-tfitnuit. - i 

>!. tE- BLANC 
. Cb I ln'«al<reta-^oqt 
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te LA FILLE CAPITAINE^ 
M* LE BLANC 

Si TOUS rerenez tard i 

M. LE BLANC 

Oa m'oorrica U potte, 
M' LEBLANC j 

Ontnarantreoimiiiihmniiie. ' 

M. LE B LA N C 

Qne m'importe! 
M* LE BLANC 
A vingC pas du logis , \àa oa en TÔb daiXj 
lufques à leurs habits. 

M- LE BL A NC 

Hé bien ! tant-pis poni 
, - M* L Ë ' B L A N C 

Ne vaudroit-il pas mieux... i 

M. L E B LAN C 

' . : UFratidDoit aitax «obs turc 
, . ,. , -,..«• .L^. PL.AN.^.., 
~ und On aime un matj..,^ , 

M. LE BLANC 
• ■ ■ L'Mi'fiit c»<p^oii'doit-Êui«, 

jr-a.E. • L A NC 

*on TOns atta<]uoit î ni. ; 

.ft.'iLE' 8 L A-NG. 

"' ' 'UAiidrôit financer; 
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CO UÈDIM. 




M- 


LE 


BLANC. 


ElSl'biiToiisbleffoitî 






M. 


LE 


BLANC. 
Jemcfcroù panièt; 




M- 


LE 


BLANC. 


Cépendanu» 








M. 


LE 


BLANC. 



Cependant, «^n Un mot , otfRune en mille,* 
De vos Si mal placés la fiiite eft inutile : 
D'un foin tout différent nous voulons noils piqoer, '. 
Vous, de me conuedirei&ntoi, de m'en moquer.' 

M' I. E B L A N C. 

L«sniomens,loitideVOU5,tne tèttiblent des annéei* 
Faut-il mie, àB5,«oiisvt}^t,jei>afledet journées i 
Et cjue,loIn d'un époux chéri comne lemiea«», 

M. LE BLANC 

Pénélope fut bien dik ans ftns toir le fien. 

M* L É ;B L A N C. 
Quel di^in crt^ei-TOus fpic ce mépiis me donne J 
A moi qui ne (ors point, & <|ui ne Yois perfonne', 
Qui toujours renfermée, & feule , M coarenB.M 

13. L £ B L A :N C. 

Ouvrez votre fenêtre , 9s. Yoyefc len paŒuu; 
Je ne r«mpê^ ifts, , 

■ M' LE B L A N C. 

De 'Ituftneuridont vous Àès^ 
II vous fàlloîf ïtour féttHùetwe de^es r&qneites , 
Qui prii d'elle tonjoiin e&t quelque &*oii . / 
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a LA FIL LECA PITjtlI/B; 

Tout prêt à réparer l'abfence d'un mari ; 

8ui fefît, vous montrant une tendreOe feinteV 
n fujet de plairir du fujet de ma plainte , 
Et pour qui votre cceur fbiblemem cgaT<ùncu«; 

M. LE BLANC 
Te vous entends, j'ai tort de n'être pas coca; 
Je dois m'y préparer, mactiïre, & c'eft dommage 
Qu'une moitié lemblâble ait été mon partage : 
Votre honneur défoniuis ne ne répond derien^ 
Et vous vous repentez d'être femme de bîen< 

M- LE BLANC. 

Mùen&ij 

M. LE BLANC 

Mais enfin , voUà votre morale^ 
Yfùlà le bat oii tend votre mercuriale* 

M* LE BLANC 

VoOs pirenec mal la chofe , 6c ce jidoux tranlport 
Explique k contre-fens,.» 

M. L E B L A N C 

U eft vrai, j'ai erandtoTt; 
Par ce raîTonneaent vous me &ites cotmoitre. 

gae je ne le fuis pas, mus que je devrins Titre, 
que votre devoir confiAe -déformais 
A me &ire porter.... 

M* LE BLANC 

Mais je dis~.. 
M. L E B L A N C. 

Peint de ttOM i 
Pour faire des galans, le prétexte eft honnête. 

m: L E B L A N C. 
yonsffavesm, 

M. LEBLANC 



CO MÈ » I E. I( 

M. L E B L A N C. 
LaifTez-moi , vous me rompez la tite ; 
Vous me feriez encor quelqu'autre fot diicours. 

M' LE BLANC. 
Si 

M. LE BLANC. 

Morbleu UailTez-moi, vous imtoan^ tonjoun. 



SCÈNE VIII. 
MONSIEUR LE BIANC^ feul. 

DE pareil} animaux, la moitié d'uijç paire , 
Si l'on n'y tient la main , donne plus d'une affaïrei 
jpù diable a-t' elle pris ce beau raifonnement î 
Veut-elle , concluant ainft direâement , 
InHnuer en moi, par fes taifons obliques , 
Le tranquille (ang-l^roid des qiaiit pacifiques i 
Ou fi 'quelque Toupçon de mon nouvel amour 
tA fait , pour jn'iroîter , fetvir de ce détour i 
M^is voici mon neveu , je penle qu'il munnur*. 
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t6 LA FILLA CAPITAINE; 

S C È N E I X. 
MONSIEUR LE BLANC, DAMON, 

• M.. LE BLANC, 

Qu'ave 7- vous , Chevalier de la trifte figure ?• 
Quelque fept-Sc-le-va vous a-t-i! mal-traité? 
t^uelqiie coup de cornet anrcnt-U tranfpbnté , 
Pat un nouvel effet d'un malheur fans relTource , 
Dans un corps étranger, l'àme de votre bourfe? 

D A M O N. 
Non. 

M. LE BLANC. 

D'unpîc,& capot le défordre outrageant 
Vous auroit-U hi&i fans joie & Tans argent i 

, D A M O N. 
Non. 

M. LE B L AN C. 

Sur un trente-&-un, qnelqu'indifcret cnuraiitf 
Ne vous astjl point fait vifita trop friquente f 
Ou bien fi c'efl d'ailleurs quelque nouveau i 
Qui ÎMt fûre une écliple à votre belle humeur i 

D A M O N. 

D'une autre paffion mon âme fent l'atteinte; 
Le jeu n'4 pou» de part au fujci de ma plainte { 
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COMÉDIE. «tTI 

Et je feroU enfin heureux jufqu'^ ce jour,' 
Si le jeu dans mon cœur n'eût fait place à l'amoar. 

M. tE BtANC' 

VoilJi da&uit nouveau IDoncques, pour craelout 

Belle, , 

îAon doucereiuc neveu , vous en avez dam l'aîle î 

D A M O N. 

Oui, je cède, mon oncle, à di» charmes pu^am; 
L'hymen elt le feul but du beau feu que je fens; 
jamais tant de vertu jointe à tant de mérites, 
^'a fait voir 

M. LE BLANC. 

J'en crob plus encDT que. TOUS n'en dite»,' 
^t je crois que l'on doit voir devant Tes appas , 
Les rofes & les lys mettre pavillon bas. 
Mais vous trouverez bon, mon cadet, qu'on vous difit 

gu'il eH toujours '.rop tôt pour faire une fcttife , 
que , quoi que l'amour vous promette de doux. 
Le nombre des maris n'eft que trop grand fans vous ; 
Qu'il faut, quand l'hymen tient notre cceur ep balaocç , 
Enfevelir l'amoitr dans un drap de prudence , 
Que j'ai, pour en jngçr, fuffifamment v^çu, 
■f.t que dans ^ iàmille il fuffit d'un cocu. 

D A M O N. 

Votre fçmnie ell trop fage , & fait aflèz coniiDltre.,n 

M. L E B L A N C. 
f j je flf le fpiî pas , je fiûs en train de l'être. 

*ii 
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ïS LA. FILLE CAP^lT^IIfE, 

D A M p N. 

Loin que d'un tel Coupçonmonfeu fiAt altéré. 

Mon oncle , fa vertu m'efl un gage alTuré : 
Je veux bien vous ouvrir mon âme avec franchife. 
Étant votre neveu , c'eft par votre entiennf* 
Que je dois ménager..., 

M. t E BLANC. 

Je vob tout le fecret! 
Étant votre tuteur à votre grand regret , 
Vous voulez que je parle au pire de la Belle. 

D A M O N. 

C'eft un frère qu'elle a , qui doit difpo&r d'elle i 
Il arrive à Paris dans peu pour voir fa fœur. 
Dés qu'il fera venu , pour faire mon bonheur, 
Pailez-lui ; l'intérêt d une ardeur peu communç 
Joint à ceux de l'amour celui de ma fortune : 
Cette Belle a du bien ; ma vie & nion repos 
Dépendent du fuccès.... 

M. LE BLANC, 

C'ell-à-dirc, en deux mots; 

gue Tes biens Si l'hymen vouï feront condefcendre, 
oue liir votre front vous mettez ; Plact à vendre. 
Hé bien ! j'en fuis d'acCord; mais fçauions-nous f9|l 
nom^ 

D A M O N. 
C'eft Lucinde. 

M. LE BLANC. 
Comment? Parlez-vous tout debpRÎ 
C'eft.... 
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€ MÈ Sri s. »9 

D A M O N. 

i' Lucîpde. 

M. LE B L A N C.i/wrt. 

Morbleu ! je mears d'amonr pour elle; 

D A M O N. 

Vous la pouvei connoître , elle eft & jeune & belle. 

M. LEBLANC 

Cette Belle ferait bien Ufle de là peau , 

Et vous êtes pour elle un plailàntétournewi I 



Fourquoi ne fànt-îl pas que ma flamme 7 prétende? 
Si fon mérite efb grand , u gloire en eft plus grande^ 

M. LE B L A N C. 

Il e&-vni ; mais enfin ce fcroit la tromper , 
Et dans un tel deflein )e pe yeuit point tremper; 
Car, puifqiieVoilïTOulcz qu'enfin bn vousledïef 
Dequsl-iàirpaflei-vous & te temps&la vie? 
QuaiqbèVausnefoyézque le fils d'un banquier, . 
Vous Tcruï'^és nommet menfieur le ChevaJier,- 
Et vous êtes de ceux.dpnt,l9 cheyaierie 
N*eut jamais à Paris d'Ordre que' finduftrie : 
De ces gu^ux^néans , de qui l'air eA coquet , . 
Dont le fort eft écrit fur les os d'un cornet , 
Dont' les Commandeurs font les Cannes St le* 
Sannes > .,■ . -v, ■ * 
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^ LA FILLB CÂPlTJÎNEi 
£t qui font chei Fredoc " tomes leurs caravannet^ 
Il faut que vous ayez toujours dans vos feftins 
Des efcrocs qu'on ne voit que chez leslibectins; 
Des golîers toujours fecs, puifqu'il faut qu'on s'ex- 
plique ; 
Des difeurs de bons-mots , des braîlleurs en mufiqne , 
De ces chanteurs oîftfs, dont l'ardeuf d'entonner. 
Sut les charmes d'un air, hypothèque un dîner, 
Etqaî payent chez vous, retrouvant dans leur centre. 
Aux dépens de leur voix , le tribut à leur ventre. 
Vans voulez taire etvtoui ï'homme de qualité. 
Tantôt, à la faveur d'un cartofTe empruoté , 
Bîgarré du tàtias de vingt modes oouvcties , 
Vous allez , au grand tror, du berlaa chez les Belles ; 
Et l'on vous voit au cours , fur le déclin du jour , 
Auili fier <pt'iu-bourgeots cpii porte un deiul de cour 

D A M O N. 

Soi^a qae mon amour..,* 

M. L E B L A N C. 

n n'eft amour qui tienne J 
Votre façon d'agir quadre mal à la fienne ; 
Vos parolis fréquens, & fouvent mal placés, 
Lui feraient bien-t&t voir fes louis éclipfés ; 
Et vous pourriez porter, vivant à- votre guilè,' 
Un bois de cerf pour timbre , & J'tn tuas, pour devi&^ 
.C'ell un petit inalheur dont je vei;x vous f^^» 

D A M O N. 

Voulei-vous me réduire à ne rien efpéret î 
A l'amour que je lens devenez moins contrure* 

FameufcAcaJémitdtjtm, <■ '■' 

.Coo>ilc 



COMÉDIE. 31 

M. L E B i. A N C. 

Mais îl n'en fera rien , & je n'en veux rieû fure : 
Taifèz'TOiu. 

D A M O N.' 
Si mon coeur à l'aimer deftiné..H 
M. LE BLANC. 
TuTeK-vons , Toas dit-oa , pupille fiiranné. 
D A M O N . 

le me tais , & ije peur de vous mettre en colite i 
Je m'éloigne de vous. 

M. LEBLANC. 

Vous ne f^auHei mieux faire; 



SCÈNE X. 
MONSIEUR LE BLANC, feul, 

CEc'i n'eft pas mon compte , & ce jeune coquet 
A pu charmer Lucinde avecque Ton caquet; , 
Puifqu'il l'aime à ce point, on peut l'aimer de méme^ 
Cependant jeradore,&, depuis que je l'aime, 
Je n'ai point de repos , je mai«is tous les jours. 
L'amour a mis chez moi la raiTon en décours. 
Je la {bis en tous lieux ; maïs quoi q,ue l'on en die * 
Je veux abfolument rompre cette partie. 
Brr 
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j4 L4 FILLE CAPITAINE, 
Le deffeln que je fais eft un peu dangereux : 
Mais il faut hîiiarcfer , fi l'on veutÉtre heuceux. 
Je l'aime,' elle le ^Çait, mes foins l'ont fait connoi 
Voyons-la. Quelçati-on? Je lui plairai peut-être. 



Fin du premier A&'t. 
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CO 1H.Ê DIS. . 

ACTE IL 

s C-È NE P R EM I ÈRE. 

L U Ç I N D E^ C A T O S. 

C À T O S. 

I U. a I '. ce Monfieur le Blanc fût l's- 
nioureux île vous, 

[1 Comme î'ilefpéroit devenir votre Époux? 

II £r , quoique marié , ce magot tous fait 
1} croire , - . 

Ou'i fe donner à vous il met toute fa gloire. 
Qu'il veut vous époufer? Le fourbe 1 

L U C I N D E. 

Chaque jotir 
Il me fuit > il m'aborde , ij me parle d'amour : 
Et 'même à notre hypen-Damon dit qu'il s'oppofe ; 
Je m'en étois doutée , Si j'en fçavois la caufe. 

C A T Q S. 

Mais enfin ce chagrin n'eA pas fort de faifonj 

Voire coufme va vooa>en faire raifon: 

Le piège qu'onluitend, flatte votre efpéranct; 

Je le trouve plaifant , Sc j'en ris par avance. 

Le hazard femble exprts , pour cet amant trartfi , 

Envoyer les habits de vfltre frère ici : 

La eouiine en met un , en attendant qu'il vienne : 

Vous J» venez tantdt^e 1« capitaine : 




j4 LA FILLE CAPITAINE; 

Elle eft d'un enjouement qu'on ne p«u exprimer i 
Dans ce nouveLbabit elle vous va cbanner ; 
Et fi Monfieur te Blanc eA homme de paiole , 
iVous m'allei voir jouer un a&s plùfànt r&le. 
Sçait-il....î 

LU CI N D E. 
Oui, je lui dis à la porte hier aa Soir; 
Qu'à quelqu'heure aujourd'hui je prétendois le voir. 
Je feignis de l'aimer , je lui fis bonne mine , 
Et je luiTisen tout l'ordre de ma coufine. 

Ç A T O S. 

Dieu fçait s'il va renir an rendei-vous en fèn ^ . 

De l'humeur dont il efl, après un tel aveu 1 

Ce Cnge , vous croyant folle de fa figure. 

Voudra venir au fait, avant que de conduire , 

Et croira que céans dès la première fois , 

Il n'aura qu'à fouffler & remyer les doigts. 

Que nous pourrons donner , après cette avenlnreà 

Aux hommes trop coquets , de bonne tablature 1 

C'efl bien à des matîs à &ire les galans ! 

On leur garde , ma foi , des filles de quinze ans ! 

Encor fi ce magot itoit un homme à plaire.» 

LU CINDE. 
Hé bien?».. 

C A T O S. 
Ehin. L'on Terroit ce que l'onpoiirTOÏt fiûre; 
LU CI N DE. 

Sa femme doit fervir au fh^t^ême aullî , 
Et Damon s'efl chargé de l'amener ici ; 
Et comme <Jans la chofe elle eft iniéreffée. 
Elle y contribuera j du muine c'cft ma ^«uiiie. 
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COMÉDIE. 5< 

C A T O S. 

Repofex^oi» furnous du lùccès de vos feuT. 
Nous allons le berner , en vous fervant tcus deux.' 
Rrenei-vous en à moi , fi vous n'êtes contente. 
Mab Damon-view, je penfe , avecque fa parente. 



SCÈNE IL. 

LVCINDE^MADÂME LE BLANC, 
D A MO N ^ C AT O S. 

, D A M O N. 

Voilà c^qui fe paiTe, SccequeTonrérout; 
£n nous divertidani , nous en viendrons à bout ;' 
Ten fils , en L'apprenant, Airptis comme vous l'êtes. 

. L U C I N D E. 

• alhfnt fajtttr M* U BUac, 
Il iaat la recevoir. L'honneur que vous me &ite» 
Me reproche en fecret une civilité. 
Dont von relpeâ ponr vous devroit s'être acquhtfj 
Et les foins du mari n'ont plus rien qui m'irrite , 
Puifqu'à Ton amour feul je dois cette vifite. 

M' LE BLANC. 

Je ne n'étonne plus de voir dans mon époux,' 
Pour moi tant de froideur ,& tant d'amour pont vont 1 
Votre beauEé, Madwne, à qui tgiit elt poilible. 
Peut forcer à fe rendre une ame moins fenfible: 
Vos appas fonc A-grands', & Liiur éclat e(l tel.«j^ 



^36 ^^ FILLE CAPITAINE, 
L U C l N D E. 

Ce qu'on en voit en vous -, le rend plu* crimmcL 

D A M O N. 
Ces dîTconn obligeans ibnt voir , de part & d'autre * 
Des foins que votre fexeufiirpe' fur le nôtre. 
Je ji.outTois, pour l'entendre, être aiïezcomplailant: 
Mais conime un autre foin nous occupe à prétient. 
Allons voir fi tant&t votre aimable couftne 
Exécutera bien tout ce qu'elle imagine. 
Et ù fon enjouement pourra bien lonteiûr».. 

L V C I N D E. 

Hn'eneflpasbefoin, carjeUvoisveiùrt 

M- LE BLANC 
On ne peut être mieux , 8c j'aurois de la peine..-* 



SCÈNE III. 

ll/CrNDE; Jf/GÈLIQC/E, vétoe en 
Capitaine duRégimentdiiRoi; DAMON, 
CATOS, VESPÊRANCE, 
MADAME LE BLANC. 



L'Efpii: 



ANGÉLIQUE. 

nceî Mes gens? 
L- E S P É R A N C e; 

*9^. E^-il>°w» Capitaine? 
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COMÉDIE. •- 57 

ANGÉLIQUE. 
Bon cela. Souviens-toL... 

L' ESPÉRANCE. 

Je fçfùs bien. 

ANGÉLIQUE. 

Chevalier , 
Dîtes-moi, fentons-mii» un peu notre Officiel} ' 

( j4 JjicinJi. ) 
Que dites'vous de nous^-Ceioon, cette manière , 
A votre avis, ma chère, eft-elle cavalière ? 
Avons-nous le bon air? Croyet-vous que le Roi 
Ait bien des Officiers qui foieni faits comme rooiî 

L U C I N D E. 
Qu'elle efl bien ! 

L'E SP É RA N C E. 

Elle a l'aïr, dedans cet éqiùpâge; 
De ces petits frippons qu'on fait fortir de page , 
Four envoyer à Malte apprendre leur métier. 

A N G É LI Q U E. 
Mondeur.le Blanc , de moi, n'aura pas grand quaiti£t> 
Apparemment , voilà votre belle parente ? 
Je mis l'on Icrviteur ,& même fafervante : 
Pour peu que vous vouliez féconder nos delTemSt 
Votre époux va tomber en d'afTei bonnes mains ; 
Et ce tour doit vous faire admirer notre zèle, 
Puifque c'efl un moyen de le rendre lïdèle. 

M' LE BLANC. 
fû promis à DamoD de fuivre vos avia. 
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j» LJ FILLE CAfiTAirrE; 

SCÈNE IV. 

.ANGÉLIQUE, LVCINDE, MADAME 
LE BLANC, CATOS, DAMON, 
VESPÈRANCE, LA BRIE. 

LUCIN DE. 

Qu'«fl-ceî 

L A B R I E. 

Moniieur le Blanc eft proche du logifc' 
On m'avoit commandé de voir par ta fenêtre, 
£c , ll>tôt qu'il viendroitjd'en avenir mon maître. 

ANGÉLIQUE. 
Fort bien. Catos, c'en toi qui dois le receroir. 

CATOS. 
Je fçais bien ma leçon, je ferai mon devoir. 

M' LE BLAN& 
Mais fi par mon mari vous êtes reconnue... i 

ANGÉLIQUE. 
Comment me reconnoltre ? il ne m'a jamais vne^ 
Ni mon couiin non plus. Que cratndroit-on de ïui? 
Tout eft bien concenf , je prétends aujourdluii 
Vous_ donner un plaifir qui n'ait rien qui L'égale. 
Mais je les vois venir, entrons dans cette Me. 
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COMÉDIE. 



SCÈNE V. 

M. LE BLAnC^ CATOS. 

M. LEÏLANa 

OV\ , Madame Cato's, tous m'en vmrei clunnj ; 
£t je viens , de plaifii & de joie sdcuné, 
"Voir , fi par un bonheur (jui palTe mon mérite , 
Je pois ^e céans une heureufe vîfite. 



Vous C^avez que Lucinde a fouhaiti tous voir , 
£t qu'elle TOUS le dit eHe^néme. hier au loir. 

M. L E B L A N G. 

Oui , ma chère ; dis-min , penfes-m qu'elle n'aime î 

C A T 6 S. 
Ah ! Monfieur I... 

M. L E B L A N C ,^ 

Qooiî Pooifuis. 
C A T O S. 

Cent fob plus qu'eUe-mêrae} 
M-LEBLANa 
Mon air ki plaît? 

C A T O S. 

Hélas ! il lui femble fi doux..,* 
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•4». ^-^ FÎ±LR capitaine; 
M. LE B L A N C. 

Elle m'aime ? , 

, C A T O S. 

Elle meuti, NTonfiear, d'amour pour vous. 
M. LE BLANC. 
La Nipponne ! Inilniis-moi de toute fa tendrefle. 

CATOS..- 
Elle parle de vous ,. & foupire fans ct^i : 
Elle pafTe ks nuits à vous Faire pitié ; 
Moi-même , de fes maux je IbufFre la nio-.tîé : 
EUe fe plaint fi fort, que , la nuit toute entière. 
Je i'entends , Se ne puis en clorre la paupière. 

M. LE -8 L A N C. 
Va, va, ïi le fuccès peut féconder mes voeux i 
Je yous ferai Bien-tSt nùenx dormir toutes deux : . . 
Je v£uz que par mes foint vous foyez foulàgées , 
' Et que..,.. 

G À T O S. 
Nous vous (ifoils , Moniteur , bien obligées.' 
M. LE B L A IfC. 
Mtrtc un peu de temps je veux pourvoir à tout : 
Mats puifqu'àme fouttrir Lucinde fe réfout. 
Me la veriai-je pas i .. 

C A T O S. 

Dans la-^h^mbre. prochaine 
le crois qu'elle* entretient Monfreur le Capitaine. 

M. LE B L ANC 
Vn Capitaine I D'oii i 



COMÉDIE, 4« 

C A T O S. 

Son frère : il eft ici pour quelque tein^^.fxei ;■ " 
Il vint, pour nos péchés, lùer aufoir. J 
M. LE B L A N C. 

Quel homme efl-ceî 
. C A T O S. 
XJii petit entagié , qui fôraille fans cefle : 
Jamds homme ne fut de fi mauvaife humeur. 
Car il efï étourdi , mutin , fier , querelleur , 
Slave comme un Céfàr , mais brutal , Se capable.»: 

M. L E B L A N C. 
Ces pelles d'officiers font querelleurs en diable. 

C A T OS. 
Quand fa fougue le prend. Moniteur , pour molof 

d'un i:ien , 
Comme, on tue up poulet, il tueroit un chrétien:. .. 
Mais auHi quelque ]our i! jouera de fou refle i 
11 en a tué dix depuis fix mois. 

M. LE BLANC. 

LapeOe! 
Avec <t?JPls bieueufs il &at filer biea denx. - 
S'il me voyoit céans?.... 

C A T O S. 

Ce feroit ^t de Tomï 
Monfienr; ÎI vous tueroit; & toute notre adreÔé.».' 

M. L £ B L A N C. 

Je m'en vais ^euq tour} SïTCiralùiiuitreflèt ^ 
Quand il n'y.feraplus. -- , 



;«« lA FllLM CAPITAINE; 

C A T OS. 

V " Quoi ïfortir fans la TOIT I 

Ah! et feA^ti'Monfieur, la nuttre an difcfpoir. 
Pouiquoi TOUS éloigner ? 

M. LE BLANC. 

Ne t'en mets point ea pein& 
C A T O S. 
Mais fi Luànde fç^.... i 

M. LE BLANC. 

Mais & ie capitaine 
Vient k voir ma figure . & le tient infulié. 
Je me garantis mon à perpétuité. 

C A T O S. 

Si .ce n'eft que cela, vous la pouvez atteniîre; 
)e me garderai bien de vous U^er furprend» : 
Au pis-aller. Moniteur, il faudra vous cacbar. 
Allez, ralTure^vousj }ftm'en Vm la ckorcber; 
Si fon frèrff par<^ , cacbe^-vous , [e tous prie* 

M. LE BLANC. 
Hé bien ! va. 



SCÈNE VI. 
MONSIEUR LE BLANC, feol. 

X Out ceci paiTe la raïllçric^ 
7e cruns dans mon calcul de m'étre mécompte, 
^l que mal-ï'propos le diable m'a tencil 



COMÉDIE. 43;, 

K je m'y conno'is bien, ce maudit capitaine 
Ne feroic pas façon d'enlanglanter la fcène. 
Ouf, je tremble de peur, dèi quej'eniends du bruit} 
Le cceur pM bat , je crois que c'elt Im qui me fuit. 
Que c'efl bien employé ! Frai-te pas une femme , 
HoHjiâte, s'il eneui qui m'adore dans l'amer 
Belle , & dont la vertu ne fe peut contefter t 
Quelle démangeaifon me prend de coqueter. 
Et de vemr chercher , par wic fotte envie , 
Un moment d'entretien aux dépens de ma vie 1 
Ah! delTus ce fujet que j'ai marraifonné] 
Mais fi l'on m'y retient , je veux être berné ; 
Car j'en aurai la fièvre au moins une femaine. 
Ah, morbleu! je fuis mort, voici le capitaine. 

( Il cktnht àft cacher 4f tonte. ) 



SCÈNE VII. 

MÇmietTR LE BLANC, U/CIHDE i 
CATOS. 



o 



l U C I N D E. 
Dienx t Mon&cur le BUnc , Tons ttet>Tonri 
bleflïî 

M. LE B LAN C./« /«/»m«i 
Te danfbis la bonnie , & le irîed m'a ghlli. 
Ce n'eA rien».. Mais que fut Mooûeur le capitÙM { 

L U C I N D E. 
{A C4toj.) 
Je penfe tpi^il icrtt. Prend* garde qu^ oe Ticaoe^ 
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^ LA FILLE CAPITAINE; 

SCÈNE VII I< 
. MONSIEUR LE BLANC, LUCWDE. 

L U C I N D E. 

VOiis voyez iufqu'oii va ma tendrefle pour voBs , 
Et combienlepiairirdevous^evoum'efl doux. 
Votre tnécite efl tel, que quelques réprimandes. >•• 

M. L E B L A N C. 
Mon mérite eft patit ; mais vos bontés font grandes^ 

L U C I N D E. 
Verfaî-je 
Vous ne tépOBdei 

M, 



'amour fécondé par vos foins î 



LE BLANC. 

: 'Jen'enpenfepas-mMns} 

Mais je crains qu'oi^nQtroHbk un boimeur dont je 

El U peur quelquefois met la joie endérontc. 

L U CI N dIe.,. . .„ .-X 
Pouter de mon amour \ Lorique le vâtié obtieat«(ï ' 



C O'M È t> l E. 



S C È N E I X. 

iLÛCWpEy MOJJSlEim iM/SLANC , 
C A T-Q S. 

C A T O S. 

^\. H ! Monûew , cachez-vous , le capit une TÎeoV 

/ M. L È B L A N C. 

Lç fâcheux contre-temps 1 

C A T O S. 

Sur peine de la TIC t 



Gardez de vous 

M. LE BLANC. 

Je n'en aj poînî d'envie, 
L U C I N D E. 
Je vous quitte à regret. 

M. LE BLANC. 

Trêve d« cdmplimeilt ï 
Oii fàuf-il me çjiçher ?. 

e A T O S. 

Danj cet appartementt 
M. LE B L A.N C, à part, en fartant. 
Je me fie à Catos , qui me trahit peut-être. 
' £coutpns-lçs lâns bruit , je pou^ai I9 comoitrCt 
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lA rillS CAPITAINE, 



S C É N E X. 

^NGÊUqUEi U. LE BLANC, caché; 
C A T O S, 

ANGÉLIQUE. 

CAnM,)etech«duU, &, depuis mon retour 
A peina ai-je eu le temps de te dire bon jour. 
II ne me JV>ilrient point dé t avoit embraiKf. 

J) n'pft pas forti ? ( ElU i'miraffi. ) 

C A T O S. 
Non. 
ANGÉLIQUE. 

J'^i l'ame embarralTéei 
Et je me fens téduïEÂ te dire en deux mots. 
A propos. 

C A T OS, 
P'crii vient donc, Monfieurt cet Apnfpm, 
ANGÉLIQUE. 
Avant qoe de porter plus loin la coii£d«ice , 
Je veux fçavoir de toi fî , pendant mon abfence ,~ 
Ma loeur fortoit fouvent, ou bien li quelqu'amant 
Ne la vifitoit point un peu trop fréquemment^ 

M. LE BLANC, fathi iaiu un coin 
fy t/té4(>i, 
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C A T O S,. 

Nos, Monfiçur. 

A N G É 1 1 Q U E. 

Vne fille, 3i cet 1^; 
Eft ordûiairetnent plus coquette que %e. 

C A T O S. 

£]le éiott toujourt feul^ , 8c januis ne foitoit, 
A moins que—,. 

ANGÉLI<iUE. 
Par la mort ! fi quelqu'un s*y {rottoitâ 
Je lui ferois paSw un fort mécnant qmn-d'liptff . 

C A T O S, 
On n'a'eard^, Motifieur, 

, ANGÉLIQUE. 

On S^ bien, ou je menrfà 
C A T O.S. 
Elle p& ttof Terraeul'e, & l'on le '(^t trop blea^ 

ANGÉLIQUE. 
CfiaMgeons donc de difbp^i, I^-inoi( par toit 

moyen , 
Ne fçuirois-je raroirçeaejeuttebourgeoifeMH 

C A T O S. 
le rous entends , Monlîeur : Pourquoi non ? 
M. L£ B l A H C, 4 fart. 
fA de pluf d on tn^t^ef . 
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ANGÉLIQUE. 

Catos, depuis deux ans 
Tai fongé mille fois à tous les doux momens 
Que )'ai pafiïs près d'elle j & de toutes les Belles...; 

C A T O S. 

Elle m'a demandé vingt fois (le vos nouveHei^ 

ANGÉLIQUE. 
M'^meroit-elle encore ? 

C A T O S. 
a En doutez-vous i 

ANGÉLIQUE, 

' Hélas! 
La verrai-jf î 

C A^ O S. 

Pourquoi ne la verries-vous pu } 
Cette Belle , ma foi, feroit bien dégoûtée , 
Si vous ne lui plûfiez : car pouc moi.... 

M. LE B L À N C, *»/, 

L'effrontée I 
A N G É L I Q U E. 
Mais pms-je en efpérer.... î 

C A T O S.* 

7e vous réponds , Monfienr l 
Qu'elle vous recevra du meilleur de Ton cixur. 

ANGÉLIQUE. 

Catot,va,s'ilfe peut,f;avoirde cette Belle, 
Si je la pourrai voir ou céans «u chez elle. 
' ÇATOS 



* 

COMÉDIE. 45 

C A T O S. • 

Pour chez elle, Monftfur , néan;, 

, ANGÉLIQUE. 

• Et pourquoi non î 

C A T O S. 

C'eft que je ne f;ais poinc fon l<fga, ni Ton nom; 
Cocune elle eA mariée, elle craint le fcandale. - 

ANGÉLIQUE. 
Comnieat£ûfois-tu donc, lorfque, par intervalle^ 
Tu l'amenob céans i 

C A T O S. 

La veuve d'un bourgeois 
Chez qui j'allois apprendre à coiffer autrefois , 

?uand je lui veux parler, va chercher cett« Belle i 
andis que je l'attends, & pourrailbn, dit-elle, 
T^tfonnom. Vous fçavez que, par honnâtetéi 
U faut garder en tout de U fidélité. 
Ce que je f^ais le mieux de cette belle Brune , 
C'eK qu'elle a pour époux un chercheur de fortone ; 
Va pied-plat qui la fuit ; & qu'on dit , pour II voir. 
Qu'on va pour la coiffer. 

ANGÉLIQUE. 
• Que j'en conçois d'efpcnr ! 

Ne perds donc point de temps ; &, fi ton loin m'oblige, 
Soisfûre.... 

C A T O S. 
Vous aurez contentement, vous dis-je; 
Cela ne fe pourra, fi je n'en viens à bout. 
J'y cours, St je vous vieps rendre raifi^n de tout, 

M. LE B L A N C,i;.«rr. 

L'<d»Iigeante Catos lui va chercher la Belle^ 

C 



<o LA FlLtE CAPITAINE, 

Moibleu ! iix-i\ déjà dans fa chambre arec elle.* 

A N S É L I e U E. 
l'Efpérance! 



S C È N K X I. 

AKGÈLIQUe; M. LE BLANC.aAii 
V ESPÉRANCE. 

L'ESFÉRANCE. 

M Onfient > 

M, LE B t A N C , to. 

Il ne fort point d'ici; 
ANGÉLIQUE. 
Vjèns.^ 

M. LE B L A N C , *«. 

Le grand frippon que paroît celui-ci 1 
ANGÉLIQUE. * 
As-luTiimon coufin? A-t-ilfàit marecrâeï 

L'ESPÉRANCE. 
Oui , je TOUS en réponds. 

ANGÉLIQUE. 

Mais enfin l'as-tu vne ï 
M'9-t-U fut Tiiigt foldau comme il m'aroit ptomî»î 



Ç MÉ D l B. Ç4 

L' ESPÉRANCE. 
Il n^en a que dix-aeuf , ntûs ils Tout bien choîlîs ; 
Il ne &ut point, Monfieur, apris eux, qu'on ca 

cherche: 
lUlbnt, mordié! tietoas auffi grands qu'une perche.' 
Je les ai fait toifer moi-même (Uns Ta cour; 
Ils ont fix piadsde haut , & troisgrands pieds de tour, 
Et des barbes , morbleu! qui les rendent plus gravet.,» 

ANGÉLIQUE. 

Sont-ils braves i voir ? 

L'ESPÉRANC E, riant. 

Morgue , s'il rfétwent bravei^ 
Les voudrois-je emmener ? 

ANGÉLIQUE. 

Ceft parlflr de bonfenij 
Mais k la gamilbn il tant mener ces eens : 
Comme tu ne m'es plus à Paris nécessaire > 
Tu partiras.... 

L' E S P É R A N C E. 

Demain , & j'en fais non affaire; 
Préparez de l'argent. 

ANGÉLIQUE. 

Ceft fort bien raifonné. 
r E S P É R A N C E. 
Votre œil eft aujourd'hui bien émerillosné I 
Vous avet votre compte ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , j'ai l'ame contente » 
Catos me fait revoir , pour flatter mon attente , 
Cette jeune Beauté que tu vis use fois.... 

Cij 
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L' ESPÉRANCE. 
Je fçùs bien , je fçais bien; la femme d'un bourgeois,' 
Qui venoit quelquefois tous tenir compagnie ? 

ANGÉLIQUE, 

Elle-même, & je dois.... 

L' ESPÉRANCE. 

Perte , qu'elle eft jolie ! 
Dieu fçait ii te mari.... Pl^t-il , Monûeut i 

ANGÉLIQUE. 

Tais-toi y 
Quelqu'un vient, laifTe-noui, c'eft elle que je voi. 



SCÈNE XII. 

jiNGÉLÎQUE, MADAME LE BLANC; 
M. LE BLANC, caché; CATOS, 

C A T O S. 

A. Vingt pas du logis , j'ai rencontré Madame. 
ANGÉLIQUE, Ufaluaat. 
Que mon bonheur eft grand l 

M. LE BLANC, ^ pan. 

La pefte ! c'e(t ma femme I 
ANGÉLIQUE. 
que j'eus l'honneur de vous voir en ce lieu j 
m'a tanc touché que ce fiinefte adieu i 



C M-E DIE. ï3 

L'abfence a fait fentir à mon àmc amouieulè 
Tout ce qu'elle a de rade. 

M« LE BLANC. 

Eft-it bien vrai? 

M. LE BLANC. 

La gueufel 
ANGÉLIQUE. 
Maij pui(que mon bonheur me fait vous retrouver, 
C'eft en tous embraflant que je le veux prouver: 
Je veux,puifque pour moi votre ardeur s'tntéreOe, 
Que mou empteSement féconde ma teudrefTe. 

C A T O S. 

ÎA donc 1 comme elle &it la prude auprès de lu! ! 
Quand vous ne vous feriex jamais vus qu'aujourd'huil 

M. LE BLANC, 
lâ coquine! 

ANGÉLIQUE. 

Je crois en deviner la cauTe; 
L'amour pour votre époux à mon bonheur s'oppofeî 

M» LE BLANC. 
HélasJ quelque charmant que puiffe être un époux,' 
Que ne foutfre-t-on point d'un homme comme vou&î 
Ah t fi jamais le fort fecondoit mon envie.... 

. ANGÉLIQUE. 
Hé bien î 

M* LE BLANC. 

Je vous verrois tous les jours de ma vie; 

M. LE BLANC, 
ïortbJeo ! 

Ciij . 
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54 l-A FltlB CJPITAINEi 
ANGÉLIQUE. 

Pour on amant qui meim pour vous d'amourj 
C'eft & trop de bontés Se de joie en on jour. 
J'ai pour vous une ardeur qui n'a rien qui l'égale. 
Mais, comme tout le monde abonde en cette falle. 
Ce lieu n'eA pas iott propre à vous bien recevoir , 
Et pour vous y fouffrir , je fçais trop mon devoir. 

M' LE BLANC. 
Eniron» , puifque le fort permet que je voui voie. 
: ANGÉLIQUE, untrMt. 

~ C A T O S, ruawit auj}i, 
■Monûeur-î 



SCÈNE XIII. 
MONSIEUR LE BLANC, feuL 

V Oilà la marchande de joie» 
L'aflront t[Ue l'ontne (ait, ne ni'eft que trop connu, 
"Et l'aveu qu'on en &it , n'eft que trop ingéna. 
Voi!à de ces ferpens, de ces peftes publiques. 
Qui trafiquent d'honneur par de Tourdes pratiques. 
Et dont l'art , fécondant les f»ins d'un favori , 
Feint de coiffer la femme, & coiff-i lemaii. 
Et vous , notre moitié , qui devenez commune , 
Vous avez donc des gens qui vous chercTieni fortune ï 
Pour le premier venu vous vouslaiffez tenter, 
Et fouffrei fans façon (ju'on vous vienne empnuuec i 
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Alif parbleUjTous irez entre quatre murailles» 
De vos folles amours faire les funérailles , 
Et vous-irei apprendre en une wtre tiuilba 
A metiri: de niveau l'amour âtlaraifon. 
Peut-être qu'au moment que je tiens ce langage ,' 
Monfiànr lecapitatne & ma femme.... Ah , j'enrage ! 
Ne nous contraignons plus, faifons du bruit \ je veux 
Et les chercher... & leur... chanter pouille à tous deux. 
Mais s'il m'alloit tuer f Non , perdons cette envie , 
Il eft plus d'une femme , & l'on n'a qu'une v« ; 
Il eft mutin en diable, & Caios me l'a dit. 
Taifons-noiis , attendoMs qu'elle»- J'entends du bruit. 



SCÈNE XIV. 

MONSIEUR LE BLANC, CATOS^ 

C A T O S. 

XL ^ui^irefommotreamoureux. 

M. LE BLANC. 

Ceft-elleî 
Sortons , anezloi^-tcnips «'eft ^t»e en fentinelle. 

C A T O S. 

11 s'efl fallu, Monfieur, ■contraindre iufqu' au bout: 
Mais vouj vous êtes bien ennuyc i 

M. LE BLANC. 

Point dn tout. 
Le moyen ,quandonToi[desîaf:igu<sfi rl.oiiis? 
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^6 LA FILLE CAPITAINE, 
C A T O S. 

Avec des jeunes gens on fût d'ëtvanges râles. 

M. LE BLANC 
Oui , fans doute, 8c cela ne fe peut autrement. 

C A T O S. 
N^ra faites point, Monfieur, de m3,uvaîs jugement. 
J'ai, fur IS point d'honneur, trop de délicatelTe : 
Mais vous fçavez que , quand on fnt de la Jeuneflie « 
Et qu'on y &t fon compte , U vaut mieux confendr»** 

M. LE BLANC. 

Bon I ne (çais-je pas bien qu'il iaat le divertir î 
Moniteur le capitaîoe aïoie fort cette Bellftî 

C A T O S. 

Cela n'eft pas croyable. 

M. LE BLANC. 

Et cette damoifeOe 



L'aime foiti 


C ATOS.' 




Oi 


li , Monfieur. 




M. 


LE BLANC. 






Préfentement,.., 


. Je croîs. 




C A T S. 




Us Te font embraflïs djja plus de cent fois, 




M. 


LE BLANC. 





Ta maiireflit fçaora, lî tu lui veiui apprendre j 
Que je fuis foa valfit. 



COMÉDIE. î7 

C A T O S. 

Mais , Monfieur, où Toas preiulre i 
Si 1 on YOu» reut parler ? Où logez-vous* 

M. LEBLANC 

Trop lois: 
C A T O S. 

Je TOUS iroii chercher. 

M.LEBLANC. 

Il n'en n'eft pas befoio. 

C A T O S. 

Dites votre logis : ma maitrefle efl capable , 
L'ignorant.... 

M. LE BLANC, i ^art. 

(Haut.) On le Tçait trop bien; de par le diable ï 
Que l'on nwlaifle aller , je la verrai dans.peu. 

C A T O S. 

Pnifijoerons le voulez, adieu, MonfiCur.* 

M. LE B L A N C 

A&a: 






^8 LA FUIE CAPITAINE, 

S C È N E X V. 
C A T O S^ feule. 

IL meurt de jaloufie & de colère enfemble. 
/ai bien joué mon rôle : & voilà , ce ma femble „ 
Pour un commencement affei bien débuté.. 
Allons funger au refte , 6c rire en liberté. 

Fia duftcoad Ade. 



C MÊD IT. 



ACTE ni. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ANGÈLlXiVE, LUeiNDE^ 

L U C I N D E. 
f Atos? 

ANGÉLIQUE. 
Que lui veux-tu ? 

L U C I N D E. 

Qifell^dle devenue i 
ANGÉLIQUE. 
Tu l'appelles en vain. 

L U C I N D E. 

L'aorDit.on rertooe-t 
ANGÉLIQUE. 
Jene crois pas. 

L U C 1 N D E, 
Comment! nous liiivroit-elle? 
ANGÉLIQUE. 

Non. 
_ Cvj 
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L U C 1 N D E. 

Elle étoit avec nous chez la foeur de Damon. 

ANGÉLIQUE. 
Il cft vrai ; mais je viens de l'envoyer en vUle , 
Et le foin que tu prends, c<3urine,eA inutile. 

L U CI N D E. 
Et quoi &îre ? 

ANGÉLIQUE, 
Chercher monfieur le Blanc. 

L U C I N D E. 

Pourquoi? 
A N G É L I,Q U E. 

Pour lui rendre un poulet de ta part. 

L U C I N D E. ' 

Miûs, âis-moi. 
Que contient-îl i 

ANGÉLIQUE. 

U eft fort galant & fort tendie. 
L U C I N D E. 
. Top enjouement, confine , a de quoi me furpiendre. 
A NG É L I Q U E. 
Écoute, Idlte-nioi ménager ton amour; 
Je veux me divertit tout le rsfte du jour; 
J'en fçais bien le moyen. Toi , fans me contreiKrc, 
Ne t'infotme de rien, & ne fonge qu'à tire.' 

LUCINDE. 
On peut fur ton début croire qu'arec le temps...; 



COMÉDIE. «i 

ANGÉLIQVE. 
Notre monfieur.le Blanc a bien donné dedans: 
11 crpii de bonne-foi fa femme.... 

L U C' I N D E. 

}et*aToiie 
Que ton air goguenaid mérite qu'on te loue : 
Il ferait mal-aj(ë de mieux £aire l'amant , 
Et ta devrais être homme avec tant d'enjoûment. 

ANGÉLICfUE. 

Si le ciel m|avoit fait homme, comme il le penfe^ 
Ma foi , i'autois été coquet à toute outrance : 
J'auroitfçu,pout vanter ma peine & mon ardeur^ 
Mentir en courtifan , & jurer en joueur ; 
J'atirots , pour me pouvoir rendre maître d'une Ime , 
Appelle les cadeaux au fecours de ma flamme ; 
}'aurois vu fréquemment tes Belles fans témoins; 
J'auroisété flatteur, j'aurois rendu des foînt. 
Et prelTé de fi près les blondes & les biunes , 
Quej'aurois eu ma part des meilleures fortunes* 

L U C I N D E. 

Tu pourrois te tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne fçais , mais enfin 
Un cceur, pour m'échapper, m'aurait femblébienfin. 

L U CI N DE. 

Mds , pnifîSue tu prétends porter phis loin la chofe 
Avec mon/ieur le Blanc , & que l'on s'y dîfpofe , 
Il £dloit retenir fa femme. 

ANGÉLIQUE. 

Point du tontjî 
Pour juger du defléin , attends jafques au bout. 



«a LA FILLE CAPITAINE^ 

L U C I N D E. 
Outre qu'elle pouvoit aotis être nicefliure. 
Son mari pourroit bien chez lui , dans la colirey 
Prenant ce qu'il a vu pour une vérité , 
En Tenir avec elle à quelque extrémité. 

ANGÉLIQUE. 

Damon prendra ce fom, tllàmèae,.& tèSatte, 
En la jumfiant, d'Mapêcher qu'il n'éclate : 
Il n'eft pas violent pi connoît fon humeur , 
Outre que leur défaite ell prête. 

L U C I N D E. 

T. . * 

i aurois peur.... 
ANGÉLIQUE. 
Tais-toi, je Tapperçois, évitons-le; Se, pour caufe» 
Allons dans le logis préparer chaque chofe. 



SCÈNE ï I. 

M. l S BLANC, feiil. 

MA femmetie vient point, eUe le trouve bien » 
Et fon honneur, je crois, fait bon marché da 
mien: 
Mon ai&oDt ell cettain ,)e fçais trop qu'on m'oiFenfê ; 

Mais je ne fçais comment j'en dois tirer vengeance. 
Si je fais de l'éclat , tout Paris le fçaiira , 
El d'un doi^t, pour le miins , chacun me montrera. 
Si je feins d'ignorer for amour & ma home , 
Demain, fur nouveau* frais, j'en aurai pour mon 
compte. 



€ OMÊ D IK. 63; 

Si Je la fais rafer de mon autorité, 
Elle fe pourvoira contre ma cruauté : 
Les juges là-deflus font fans miféricorde. 
Si|e la fais mourir, il y va de tacotde. 
Comment diable punir un fçmblable animal ? 
Le remède par-tout eft pire que le mal. 
Chacun vit des effets donc on fouffce les cauCes; 
C^r fi , comme on devroit , on mettoit ordre aiu 

Pour le bien du public, n'Établiroît-oirpas 
Des cocus confultans , comme, des avocats ? 
Leur confeil au befoin.... Mais j'apperçois la Belle ^ 
Et monfieur l'officier n'a plus que faire d'elle: 
Mon neveu l'accompagne. Il faut diHimuler, 



SCÈNE III. 

M. LE BLANC, MADAME LE BLANC,, 
D A M O N. 

M. LE B L A N C» J Damùn qm kl 
faittla rh-éienct. 

S( Afafemmt.) 
Erviteur. Venei-vous de vous dire eniôlerî 

M' LE BLANC. 
Comment donc ? ■ 

M. ■ L E B L A N C. 

Venez-vous de voir faire revue? 
Les Belles^dp marais font-elles leur recrîje.' 
Avez-vous mis en vain ces mouches & ce point î 
£1 la coiffe uf« enfin,. ■ i 



^ LA FlLlE CAPITAINE, 
M" LE BLANC. 

Je ne vous entends point. 
M, L E B L A N C. 

Taiiez-Tous , effrontée. ' 

D A M O N. 

Eh! mon onde, de grâce...; 
M. L E B.l" A N C. 

Mon Dieu ! mon cher neveu , ce myftère vous pafTe. 
Veus parlez fans fçavoir. Taifez-vous , vous ferez , 
Quand vous ferez cocu, comme vous l'entendrez. 

M" LE BLANC. 
A de pareils difcours je ne puis rien comprendre. 

D A M O N. 
Mat5,fi votre defleineft de vous faire entendre. 

Expliquez 

M. LE BLANC. 

Je commence enfin à m'échaufiér. 
Une femme chez qui l'on apprend à coiffer , 
Ne vous ménage pas les lieux oirl'on vous mène i 
■ Vous ne fortei jamais , & certain capitaine , 
Vous embfaffant d'abord, bras defliis, bra*4effous, 
N'apas tant&r chez lui... î Plait-il ? M'entendez- vous ? 

M' LE BLANC. 
Pour âatter fon amour , j'durois trahi le vôtre i 

D .A M O N. 
. Quipeutvousavoirfâitdetelsdifcours? 
M. LE BLANC. 

A l'autre ! 
Vous plalt-il de tous taire ? Enfin , jufques au boim^ 



......C.x.^c 



COMÉDIE. 6i 

Vous penfei-vous tirer d'affaire en niant tout ? 
Vous ccoyeique quelqu'un, pour fe faire de fête. 
M'a fait récit du bois dont on charge ma tète; 
Et que j'en fais, grand bruit , quandje le crois le moinsï 
Mais voilà la partie , & voJià les témoins. 

{^Montrant fon front & fti yeux.) 
J'ai vu de ces deux yeux leur abord & ma honte : 
C'eft parmoi que je fçais quej'en ai pourmoncotnptei 
Elle faifdit la belle, il s'en difait charmé; 
Et la friponne enânl'afibienempaumé. 
Que ce beau capitaine a, ^ans cérémonie. 
Commandé , moi préfent , chez lui , ma compagflïe} 
ID'un endroit oiij'avois pris foin de tne placer , 
Je lesaivutousdeux fa parler, s'embralTer, 
£t , cherchant à le voir une fecrette voie , 
Faire de cent baifersun prologue à leur joici 

D A M O N. 

Cela n'efl pas poffible ! un projet 11 hardi 
Auroît pu s'£tre &it... \ 

M. L E B L A N C. 

Pelle de l'étourdi! 
Cette tête à l'évent me prend pour quelque grue; 
Hé bien ! qu'en dites-vous î 

M« LE BLANC. 

Que , fi vous m'avez vut j| 
^ans venir faire ici cet éckircilTement ,' * 

Vgus pouviez me confondre aflei facilement : 
Qu'il falloit vous montrer , cette voie étoit fure. 
Que ne paroiflife«-vous ? 

M. LE B L-A N C. 

Ah! voilà renclouûrel 



_iS6 lA FILLE CAPlTAiffSi 

D A M O N. 
Il tfl vrai , TOUS deviez vous montrer, & tou^ haik 
Lui dire».. 

M. LE BLANC. 

Malepefte l il y faifoit trop chaud ; 
Quand on rUque fa vie , il n'eft femme qui tienne» 
Et j'avois ma raifon, comme elle avoit la lienne. 

M' LE BLANC. 

Il l'a rêv£ fans doute, âc ne fe fouvient pto» 
Que c'eft l'effet d'un fonge. 

M. LE BLANC. 

Ad'iiatffisI^deffDsl 
Je ne fçaïs que trop bien ce qu'il faut que j'en penlè. 
Rentrez, morbleu \ rentrez, & craignez ma vengeance 
Je fuis de vos amours un aflez bon témoin. 

D A M O N. 

Mononcle.»! 

M. LE BL A N C. 
Mon neveu jvoiis prenei trop de fom^ 



SCÈNE IV. 

'U. LEBLANC, D A M O H. 

D A M O N. 
\J N doir pour une femme avoir quelque fcrupule. 

M. LE BLANC. 
P eft vrai liedeyroUavalerlaplllule^ 



COMÉDIE. Vf 

Et dîre galamment, fans me rendre importun^ 
Que le mal n'efl plus mal , quand il eft fi commun ; 
Me rendre fur ce point traitabie comme un autre. 
C'eftvotrefemiment,maiscen'eft pas le nôtre j 
De ces conicils bénins Vvùg<i eu bel & bon : 
Cependant..., 

"D A M O N. 
Cependant fur un fimple lëup;on 
Vous..- 

M. LE BLANC. 
Vous étesunfitt, & votre efprtts'éiige..'^ 

D AM O N. 
Mais.... 

M. L E B L A N C. 
Vous êtes un fot avant terme , tous dis-jcr 
On vous dit qu'on a vit.;... 

I> A M O y. 

Sur la foi de fes yeux ; 
Croit-on que ce qu'on volt ,foit cequ'on faille mieux Ç 
Il fiiiit . pour avérer une femblable offenfe , 
D'avec la vérité Sétacher l'apparence , 
Ne pas croire toujours des fentimens il bas. 

M. L E B L A N C. 
Et que croirai-je donc ? ce que je ne vois pas ? 

Parbleu ! vctre morale eft d'un admirale homme î 
Lorfqiieje j-arlcà vous, fiiiit-il vous croire à Rome î 
Ou g.iger fotteraent . liir votre beau Ji^cours , 
Que vous êtes muet , quand vous jafei toujours ? 
J'ai tout vu : mon offenfe eft-elle affez prouvée î,- 

D A M O N. 
L'étrange opinion ! où l'aurois-je trouvée , 
Pour lui donner la main , & la conduite idï 



•«8 ZA FILLE CAPITAINE; 

M. LE BLANC. 
En quelque lieu d'honneur oii vous étiei aufli ; 
Ce n'eft pas pour tous deux une chofe nouvelle. 

D A M O N. 
Je fors de chez ma foeur, oii j'étois avec elle ; 
EUe n'a vu que nous depuis qu'elle eft dehors. 

M. L E B L A rJ C. 
Et Yous en répondez ï 

D A M O N. 

J'en réponds. 

M. L E B L A N C. 

Corps pour corps? 
D A M O N. 
EUe a trop de pudeur j & trop de retenue ; 
Pour fouffrir.,.. 

M. L E B L A N C. 
Comment diable ! aurois-je eu la berlue i 
D A M O N. 
Ou^e que j'en réponds , elle rçaïtfon devoir; 
Vos yeux le fonttrompésjVQus avez cru lavoir: 
Vous avez, Iànsfuiet,blefféibn innocence. 
Sans doute ; & c'eft l'effet de quelque reflemblance* 
^on , que fi cet atlront étoit bien avéré , 
Ce couroux,àmonfens,ne fût trop modéré: 
Mais quand on blâme à ton des femmes vertueufes, 
De feoibiables éclats ont des fuites fàcheufes. 
Des exemples du temps , faites-vous de^ leçons: 
Lesfoupçons mal-fondés font toujours deslbupçons. 
, Ces doutes indifcrets dont l'âme ellobfédée, - 
Pe l'affront qu'on le fait laiiTem toujours l'idée. 



,zP3r,Gooj{!c 



COMÉDIE. t^ 

H n'eft dans les efprirs jamais bien eftacé; 
Ce bruit fait fon effet , quand on le croit ceflï J 
Sur la foi d'un mari, le monde s'abandonne 
A taxer la pudeur de celle qu'il foupçonne , , 
El ne peut préfumer, s'il a trop Éclaté , 
Quelleaicdela vertu, puifqu'il en a douté. 

M. LEBLANC. 
Comme tous dites. 

D A M O N. 

Si depuis peu fa conduite 
D'un amour apparem vous fait craindre la fuite , 
Éc lai rciffei- vous en fans vous mettre en courroux; 
Tâchez de la convaincre, & pour lors vengez-vous. 

.M. LEBLANC 
Il a prefque rairon. 

D A M O N. 

De peur de vous détruire j 
Ne laites jufques-Ià rien qui puilTe vous nuire; a 
D'un repentir fans froîi épai^nez-vous l'ennai. 
M. LE BLANC. 

L'avis n'eft point mauvais , & je puis aujourd'hui 
Lacon vaincre de tout avec un peu d'adrefle , 
Et je fçais un moyen.... Serviteur.. 

D A M O N. 

• Je vous laiffe. 
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•» LA FILLE CAPITAINE, 



SCÈNE V. 
MONSIEUR LE BLANC, feul. 

IL raifonne atTez bien , je puis m'étre trompé , 
Et la peur peut enfin ip avoir préoccupé : 
La voyant de côté , la moindre reCTemblance 
A pu de mes foupçons eaufer la violence : 
Je n'ai pu la bien voir; mais je fçaurai bien-tàt 
Si l'amour conjugal eft chez elle en défaut. 
Quelque précaution qu'elle mette en pratique, 
J ai trouvé le fecret de la voir fans réplique; 
J'imagine le tour qu'elle prévoit le moins. 
Tachons devoir Catos, j'aibefoin de fes foins} 
L'éclat de mes louis la tentera fans doute, 
Etje veuxm'éclaircir eirfin,quei qu'il m'en coûte. 
Cherclions-ia, je prétends., en fortant de ces lieux , 
QiW.... Mais tout-à-propos elle s'ofire à mes yeux. 



SCÈNE VI. 
M. LE B L A N Cf CATOS. 

CATOS. 

JE vous ai tant cherché, que l'en fuis hors d'haleine. 
Ma foi , depuis une heure, «plus , )e me promène , 
Monfieur; 6t grâce àvotre opiniâtreté. 
J'ai bien été grondée, & j'ai bien arpenté. 
M. LE BLANC, 
Pourquoi? 

u.g.rzpar, Google 



C O M È D I s. 7< 

C A T O S. 
Pour n'avoir pu dire votre demeur? , 
Lucînde s'eft d'abord emportée , & fur l'heure 
M'a donné ce billet , & m'a bien défendu 
De rentrer au lo^s , qu'il n'ait été rendu. 
Quoiqae,pourrappaifer,ieiie liifle où vous prendre^ 
1^ peur de l'irtiter m'a fait tout entreprendre. 
Et m'afaît regarder, d'ici jufques chez nous,- 
Vingt courtauds fous le aei. que je prcnois pour tooIi 
Ce biUet vous dira fi fa peine eft cruelle, 
Ec fi Ton doit,,.. 

M. L E B L A N C. 

Voyons duftile de la Belle. 
r\ EpuU votre dlpart je faii au dife/poir, ■ 
U Et d-un ennuifigra,i4 votre abfinceeftfmvU- 

Quei'efpirancedevoiuvoir. ' ■ 
JTene^me ra^rer ^Ji ma ptrtc vous toncht'^ 
Rétablir mon repos d'util mot de votre bouche i 
Et vous rejfouvtne^, pour ne m'aLtrtner plut. 
Et me faire régler mon amour fur U vôtre. 
Que les momeas tjj^anpaffe iloignéfl'undeCaiitre^ 

Sont autant de momens perdus. 

LUCINDE: 
Le billet eftpre(rant,& la fœur tient du frère; 
Tous deux aiment rintrigue,&tousdeox,fansmyftère. 
Cherchent fecreitement à ménager leurs feux, 
Et la bonntf Catos fert d'agente a tous deux. 
Bien loin de s'en lâcher, elle n'en fait que rire. 

C A T O S. 

11 feroît à préfent trop tard pour s'en dédire ; 

Ils m'ont prife chez eur, ^fcnfieur, pour être à tout» 

Aiais ne viendret-vous pas ? 
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^ LA Fl^LE CAPITAINE; 
M. LE B L A N C. 
* II faut voir jufqu'au bont* 

{A pdrt. ) 
'Oui, oui, j'irai. Ma femme y reviendra peut-être ; 

( Haut. ) 
Et nous verrons beau jeu. Mais prends garde à ton 

Il m'a tantôt penfé faire mourir de peur. 

C A T O S. 
Ne craignez rien de lui, Jufqu'au revoir, MonGenr. 

M. LE BLANC. 
Vîen5-çà,viens-;à: j'ai bien autre chofe àtedirs^ 
Comme tu f^ piaifir à quiconque ^me à rire, 
Etquetufçaisenân, en faveur des galaos. 
Ce que chaque quartier ad'honneunchancelatu^ 
Serois-tubien d'humeur àchercherune voie 
De ménager pour nous un quart-d'heure de joie ? 

C A T O S. 

Que veut dire cela ? 

M. LE BLANC 

C'efl-à-dire, en deux mots. 
Que la coiffeufe peut beaucoup pour mon repOs : 
Que pour elle 6t pour toi je ferai fans réferve , 
Si vous voulei.... Enfin il n'eft qu'un mot qui ferve ; 
■Voici la queftion. J'aime autant qu'on le peut 
Cette belle bourgeoife à qui ton maître ea veut : 
Oui , fa beautéjantôt m'a charmé , je l'adore , 
Et je meurs du defir de la revoir encore. 
Si tu veux établir ton bonheur & le ûen , 
Fais quej'aye avec elle une heure d'entretien; 
Tupeux,pourmefervir, employer ta conipagne: 
Ma chère, mets pout moi la coiffeuiè en campaene. 

CAros- 

I,., -..,Coo^ilc 



C A T O s. 
Quoi I ▼otH aimCE Lnchide , & voulez en conter î 
Si , comme tout fe fçiùt , elle fe peut douter 
De votre unemrnguTeau, que pouria-t-eUedire? 

M- LE B t AN G. 

Rien , B». pauvre Caios. \t, ce n'efi qite pour rire. - 
Je ne veux lui parler,<iu'}iii.in9m£jit. 

C A f 6 S. 

, ^ lenepiui. 

Cette femme n'eft pu.... 

( , M. L E B L AN C. 

le denoe dix louis ; 
Etmabague. 

C A r O S. 

On verra ce qiSe l'en pourra faire; 
M. LE &L AN C. 
Qtietu as de &çons pourconclurre une a^i:e! 
Sai^e à bien mén^er.... 1 '/ 

C AT O S. 

VousfereslatU^- ' 
M. LE BL A N C. 
Dis-moî : quand ce projet aura-t-il fan cfCEt } 
Le plutôt vaut le mieuK. Quand rernî«fe.UBeUe{ 
Peiues-tu que pour nous elle foit fort cruelle î 

-■t; ATO«. . - 
Te se croû pas , Monfiéur ; & , li vous lui p^tlex.^ l 

M. LE BLANC. 
OU la Terrù'je cn&i i 
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•f4 tA FILLE CAPITAINE; 
C A T O S. 

Chez VOUS4 fi vous vonlei. 
M. LEBLANC 
(A part.) (Éi^t.) 

£llen'y viendroït pas. Non, non; chez lacoiffeuTe; 
Je ferai mieux l'aveu de ma flamme amourcufe. 

C A T O S. 

Je le veux. 

M. LE BLANC, i pan. 

Je prévois fa honte àmonarpeâ. 
Quand je verrai ma femme en quelque lieu fulpeâ,' 
Je vois plus d'un mari rire t£te levée , 
A qui même aventure efl peut-être airîvéCt 

{Haut.) 
Cigot , ceu vaut bàu 

C A T O S. 

Je vûus réponds de tout. 
M. LE BLANC 
( Sml. ) 
rir^ tantftt chez toi. Feignons ïufquei au bout ; 
Je vais revoir ma femme, & veux , i l'amiable , 
A fon honneur douteux (aire amende-honorable , 
Et feindre , d'un difcours , & d'un air compofi > 
Pour la mieux abuTer , d'être déJâbufét 

Fia 4» tro'^m Afk* 
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c eM.ti>.iE. 

ACTE IV. 

s c È K E ' P-R Ë M ï È -R È. 

V E s P £ R Ji N C^£. 

La fin ,.Dieuni«rd, j'ons tout ce ijiH 
nous&ut, ' 

; je poartons partir, fi je Youlçiiî - Jbiçi»; 

•ons moufqijietff,- bfudtieft ,'épier, Ifendouiller» , 
Habits , chapeaux , (buliers, avec dû-neuf bons ùhies' 
Qui ne cherchent qu'à rire ; &i'efpère demain , 
Quand l'aurons bû tretonsfixcoups de chaque nuîaj 
Prendre joyeufement le chemin de la Flandre. 
Mo* capitaîpÇjici. n»'avoitditde,raiftenfJr«, ■ r ,■ . 
Un jour ou deux;, ni^ Wfe f, il wèniiju^egwnt i". 
Conune je danfe..II fait en querqu'pndrÀit l'ji'atWt. ; 
Il cajole par tout & petites Si' grandes: 
Dieu fçait ce qui s'eniiiit^Païf Aa foi , cei Flatnandei 
Sont de bonne aipitié. Quand )<< les vifitont, 
I^ursmaris font, morgue ï^lus doux que desmoutonu ' 
Il n'eft point d'officiers qui ne troWent fortune} 
^ ^qu'à leurs valets, chacun a fa chacune, 
"Le bonpays que c'eft pour une ^uaifçai ' 
Mais ce raifonnement a'eii pas tiâtxlefaîibn.; 
Apo)U tout prépara ,. & fàifom ()%en(e. 

or, 



^ LA FlllÊ- CÂ^ÎTAINEi 

.S CE >l[ fe; Ûv:. 

. L'£ S EÉil A^ CE'. 
A H 1 Catos , ton valet. 

■''■"' : ■'' ■ CATO's. ; 

: ,: . , Ahi,boaiour,4;£rpéraace. 
On té-âtà-che pir-tout ,' fie tu dois nous aîd^r,.» 

' L-^É S PiiÊRA'N CE. 
jQMTCUt-onîMeTÔilà.' 

,..:,, '--r'.' -Q.A-T G s. 

■■■ •'■■■'' ■ -■ '! ,: ■ ■fant-ille demander? 
Ceft poâr'rAenfiâa'r'lc Blinc Angéliqti(| elle-mSme 
Prlpaîfe i k- iéhérakx ,' iin inoU^^a ftcata^^me : 

PomeBVéïfiïï'honti^'dle aiewijdè toi. i 

l*"es p,é.r.a n c £ ■' 

Te fus prît Jk1)ien fidic , & tu Vertas.... 

,:',^'''.,w;Ç A T os. 

r.i ■ .- ■ ■ ' --■■ ■ .Dis-mot^ 

NVt-elle pu jttaé Um pblianitaeni Comtbie ■ 
Avec notre gaUnt? 

L- E S P É R A N C E. 

Elle eft, morguél trop drôl* 
Elle m'a bien fait me; & le pauvre lourdaud.... 



C A T O s. . 

Tais-toi, nous parlerons de tout cela tantdi. 

V E I P^ R:a W ç Ç( 

Je Je veux ; anffi-bien il ^tit que je t'en coom; 

C A TO S.. - 
C'eft poor tme autre fou ; ils font tous Ut-haut : monte 
Pour Toir c« qu'on te veut. i {"i 

L' E S P ÉR A N C e; 

■■'■ "Jetçraî'd^aditl 
Mon amour eft bien laj 'de te fârè'ttWh ;' 
Depuis plus dé dix an$,,infçinbteAqUe je t'aime,! 
Ppur to baifer ou Ueux , venx-tu..~ 

C À T 6 S. 

Me l^er es repos ? 

A N G'É L I ^ V.Ei'uLuùU maison; 
L'Elp£rance ? 
L' E S FÉ R A N C E.^ ' ■- 
Monfieurî 
C A t O S. 

f E SP Ê R A N Ç E,la'ta!Jknt: ' ' 
T>i n'en «s pu qnitife...: Vn y vi.~. Serriteur. 



Dir, 
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yS lA FILlE CAPITAINE; 

& C É N E ■ 1 I I. 
C A.Ta 5, feule. 

PEfte du gros lourdaud ! royn qu'il prend de peinai 
Tu n'a% qu'J revemr. M'en voA hors d'haleine. 
Qu'il me tarde de Toir nptre galant ici ! 
Sà-femroe , m'a-t-on dit , devait s'y rendre anffi. 
^Cependant l'heure approche , & je ne vois perfonne ; 
Jl nous payera bien lapùne qu'il nous donne. 
te tour qu'on Itii prépare eA plaifant , fur ma foi i 
Sa femme devroit bien venir.». Maïs je la voi* 



S CE N E I V. 
MADAME LE BLANC, CATOS. 

CATOS. 
S E crugnoit bien qu'ici vou; ne pulBez tous rendnî 

M* LE B L A.N C. 
A quoi pafCe le tamps Lucinde i 

CATOS. 

A vous attendre; 
Et moi l'attends auŒ que monfieni' votre époux 
Vienne , comme il a dit , tantôt au rendez-vous. 
Angélique & Damon joindront leurs foins aux vâtm. 



eo MÉ ZflE. 79 

M» LE B L A N C, 

Que fou bumenr me plaît ! 

C A T O S. 

■ Elle plaît i bien d'autres. 
M' LE BLANC. 
Je brflle de les roïr , pour fçaToîr quelle peur 
On lui TSut (aire encor. 

G A T O S, rarrétani. 

Si TOUS étiez d'humeur 
A garder un (taet... 

M» LE B L A N C. 

Paile, je fsais me turc 
C A T O S. 
ïe puis TOUS confier use aflez bonne aiSure; 
L'occafion TOUS rit , & jefçaisnnmoyeil, 
Si TOUS me ptomettei que vous s'en direz rien* 
De ménager pour vous»» 

M» LE BLANC 

Ah! ce doute m'ofiiMilé. 
C A T O S. 
Vous^lçaurez donc..... 

M- £é B i AN C. 
Hébienî 

r c A T o s. 

' Qu'un galant dimportancs 
EU amoureux- de tous, & que , pour voui gagner, 
U eft.dans le deflÂin de ne nen épomier. 

DW 
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8o LA FtlLM C^APtTiélNEi 

Outre ce que pour ▼ons i) xaiz de tendreOè , 
Il a des tu d'icus dont il tods &it maitrçQis ; 
EtfonccEur&foiibîeiifont à vonsaujoùrfliaî,' 
Si vous voulez pafler une lioue.Mvecque lui. 
le me lui5 eng^e Si vpus porter parole , 
& ctu TOUS obliger. 

M*' LE' B LA N C. 

Depuit cpiMid ei-ta fctUci 
Veux-tn qu'en profitant de tes bonnes leçons 
Je donne rende ï-toos.... 

C À T OS. 

Mon Dl«u, qae de façons) 
Pourquoi non? ,. 

M* L e; blanc. 

Tu prfteiKb que l'on argent m'oblige i 
Mïtgr^ te que je tfois.... 

C A T O S. 

Oui, ce galant, V01H dis^*! 

Vtrra par des Ëivenrs récompenfer foo choix. 
Et ce ne fera pas pour la première fou- 
Aï' LE B L A N-C 
Pour la premiire fois ! Tu peux !« 
C A T O S, 

nitielefemblcj 
Et TOUS are; pallï de bons momehs enfen^le. 

M* LE BLANC, ^ 

le commence \ trouver ce difcoun ennuyeux. 
C'eû porter un peu loin l'infolence i met yeux; 
Mais tu peux t'a^er que denot ^ je partCH^ 
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c Q-HÈ Di e^ . il 

' C A T O s. 

Kous ne jurons de rien , mais nous fçavons la OTie. 
Cependant légaknt^ pour voiu voir > doit venir^ 
J'ai donné ma paiole, & prétends la tenir : 
Ilm'a fort bien payée, â( m'adonne là bague. 
Et des jouis fort bons. Voyez il j'extr^y^^w. . ., 

M' LE BLANC. 
Montre. Jel»connoi*..,.Je(troii,.(. - 

CA.TO Si. . 

Cela'fe ptuU 
MV LE » LANÇ. 
Qu'elle eft à mon mari. . ,.(./■ , . ^ 

c ^ f p f 

C'eft lui qui vous en rent^ 
Depuis qu'il vous a vuç ep ce Jiéu G 4pcile , 
11 croit que tous Hlles chercher fortune en ville, 

au'à faite des galans vous avez da peti^bam , 
uec'eftparmonmpyenmievoystrouveimarchand. 
Et prétend , pour ri^gler ion âmùùr fur le vôtre , 
£lrâv>duri«n'«gani bien venu comme un autre. 
Hébien^lev^rtpz-fous ^niàt?j ^j, 

M* LE B.i f>f'S.,C.. 

■ ■•■■ Haailîè'chittis 
Qu'il n'ût contre mes )ows j^it^'étrànges defleins^ 
Et que l'on n'ait trop loin poulie la raillerie. 

' '■;; ç'à't'o s. .<,>,,. ■ ^1- 

On va, po<»rrappaîfer,£fearioerdebanérie: 
Ne WiuB ^rfltcc point. Dans une heure d'ici 
Vous en ve««» l'eflet. Mais-quciqii'tin viemlci , ' 
Dv 
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9f. LA FILLE CAPITAINE, 

Rentrez; c eH votre ^onx. Dites à ma nuitrellé 
Qu'elle longe à fon rôle. 

M' LE BLANC 

Jlfuatt,ietelaUre.- 



S C È N E V. 

MONSIEUR LE BLANC ^ CATOS. 

M. LE BLANC. 
V.I Ommeot va sotre aSaiit i 

CATOS. 

£h 1 tout imCort bien. 
M. L E B L A N C. 
Bon. £t le cafnuine ^ ' 

CATOS. 

Allet , n'ea craignec nea. 
M. LE BLANC 

Ce n'efi pas fans li^et que ma pear cft extrâme; 
Et to fç^ que tantôt.— 

CATOS. 

Oh t ce n'eft pas de même. 
Ilefthora dulogii, &,pour tontaujourd'htû, 
UeAarec un tas de vauriens comme lui. 
Pour &i[e la débauche , & Oieu nous en délivre* 
U&udia que tantôtfl «ère, od qu'il l'âiivnï 
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COMÉDIE. t) 

Et ie crob , comme enfin il n'en (ait pu &çon , 
Que, quand nous leTerroos, il fêta beau garço^ 

M. LE BLANC. 

Maïs comme de Baçchus Vénus aime l'approche ,' 
As-tu pour Ton retour quelque mignonne en poche i 
De l'humeur dont il eft , tu dois prendre ce foin* 

C A T O S. 

Ma foi 1 je ne crois pas qu'il en ait grand befoîn : 
Cdk pour vous que je veux employer mon adrellè. 

M. L E BLANC. 
C'eftlien fait. Mus , dis-moi , verrû-je ta maitvelTe t 
Pourrai-je lui parler, & veux-tu l'employer? 

C A T O S. 

Oui , Monâeur; attendez, je vais vous l'envoyer. 



SCÈNE VI, 
MONSIEUR LE BLANC, feul. 

POur finir l'embarras d'un amour qui me gêne , 
Je veux tout hazarder, pour lôulager ma peine: 
Aulli-bien.taeou tard.Lucinde peutfçavoir 
Que c'e&poxa la tromper, que }e,cherGhe ïla vœt; 
Et u le capitaine eaappread quelque chofe. 
Je fuis un honuaie moif . Ainfl je me ptopofe 
De voir & , fur i'elpoii d'être ma fenrnie un jour ; 
Lucînde me voudroit prêter un peu d'amour; 
Tâcher de l'engager, voir fi pai ma Biorale 
Sa iage0e pouiroit avoir que%« iotstvalle V 



«4 l^ F.ltLE CAPITAINE; 

■ ElTayerfî de noua rien ne la peut tenter, 
Etalon le fuccès, la fiûrre ou la quîuer. 
Lucinde efl fille & jeune, mnocenie, ingénue: 
Peu de chofefouvent leur donne dans la vue. 
Et quand on fe privaui de leur fimplîctté , 
On peut.... Mais reprenons un peu de gravité,' 



SCÈNE VII. 

M. LE BLANC, LUCINDE, 

M. LE BLANC. 

MX Evenu d'une fravetir mortcDe J 
Je ramène à vos ^eds un proteftant fidèle , 
PaHableineni poltron : mais nous autres bourgew», 
Qui faifons^olontiera l'axiour en tapinois , 
Nous n'aimons pas le bruit j &' , pour lâuvei fa ide.» 

LUCINDE. 

La vdtre alTurément vous eût été rav.îe ; 
Mon frère eft fi brutal , que je bénis le fort 
D'avoir par ce moyen empêché votre mort,' 
Et je ne puis affez louer votre conduile; 
Mais comme ce maHieurpent avoir quelque fùitt 
Qui ferok de l'éclat , erapécboifi-en le «]«»; 
Faîtes, ^ns difftrer, l'aven de nos amours: 
De gtice , propo(ei notre hymen i mon ftère, 

M. L£ BLANC 
S^û s'oppofe».. 
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C MÉ D r^ tf 

L U C 1 N D E. 

Et ponrqupi nous feroïr-il contriUre i 
YoiuÂtes riche; 

M. L£ BLANC 
Un peu. 
L U C I K D £. 

Bien £ut. 
M. L £ B L A N Ç. 

Saniramtéj 
Nous avons )e bon ûr.'Pour de la qualité..» 

LU C 1 N D E 

Ah ! je re^Kle en vouj votre feule perfonne. 
Lui propolerei-vous.... Dites doôc r 

«.LEBLANC. 

Oui, mignonan 
L U C I N p E. 
S'il y ttm cotifentir, fi rien ne le retient, ' 

Quand épouferons-flousî 

M. 'le blanc. 

lAkméotÂpi.v'itati 
L U C TN D E. 
C'efl l'uiûqae bonheur uii monsmoui a<pn«. 
Quoil jaiiEKHsiLroâci '. 

M. L É 'B 1 A N C. 

Cela s'en va ùim SÎti 
Si parqoeI(]ne accident (^'onnepeut pas prévoir. 
Cet hymen ie dcroit ou remettre , ou Tuiuoir, 
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86 LA tilts. CAPITAINE, 
NoUi pourrons établir entre nous,'{busfilence,* 
Un commerce galant d'hymen de canfeience. 
Différer pour un temps les bancs& le feflin , 
Payer au dieu d'hymen un tribut clandeflin'. 
En faveur de no« feux nous Tefidre un peu crédules* 
Srûlerde bonne-foi d'un amour fans fcrupules. 
Faire moins un préfent qu'un troc de notre cœur, 
LaifTer tranquillement mûrie notre bonheur ; 
Et,par quelques douceurs oiinous puiflîons prétendre. 
Nous confoîer fouvent du déplaifir d'attendre. 
C'ed un expédient qui peut nous rendre heureux. 

L U C I N D E. 

n eft vrai , c'en eft un ; mais il efl dangereux : 
Un pareil mariage..» '- 

M. LE B L-A N C. 

Ah ! c'efl le plus commode , 
Lemoinsembai^afTantj&ieplusàlamode. 

. Quand d'un hymen enforme on avance l'effet, 
Le jour qu'on fe marie , on ne fçait ce qu'on fait. 
Dedans l'ardeur quç caufe un feu qui vient de nùtre , 
On s'engage à Vhymea, fans le .fçaVoir cwmoUrC.;^ 
Et le bonheur enfin s'y trouve rarement». 
Quand le caprice agit fans le difcemement: 
Autant quel'on le peat,ondotr, qnoi qu'il arrive, 

..Enmatière d'hymen, faire une tentative. 
Devant tous les humains , je foutiens qu'il eA vrai 
Que qui tend à l'hymen en doit faire 1 eflài; 
Que la joie i ce dieu doit ferv îr d'entremife , ' 
£tquerai'reaûtrement,c'eâ faire une ibtiiTei ' 

L U C I N p E. ; 
Que TOUS railbiineï jufle ! 

M.LE BLANC. 
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COMÉDIE. 87 

Nous pourrons contrafter un mariage aifé ; 

Sans lien précipiter, nous pouiTons , quoi qu'on dîe, 

Ordonner à loifir de la cérémonie , 

Du cadeau, des haUts. Quant à toi intérêts, 

.Vous en déciderez ainfî que des appiiu. 

L U C I K D E. 

Rien n'eft plus obligeant. 

M. LEBLANC 

Si vous £tes conteste 
D'un éponx poflîdant deux-mille écus de rente , 
Je fuis votre nomme , & puis vous en fîîre préfent 
Quand je voudrai , demam , ouliîen en époufant i 
Et pour vous faire voie à quel point je vous aime, 
Vous ferez le contrat , fi tous voulez, vous-même } 
Et vouspouirei de plus y mettre, à votre choix.» 
Si vous le fouhaitez la claufe des Ax mois. 

L U CI N D E. 
A TOUS dire le vrai, j'entends peu les affaires: 
Mais comme je vous ctois enfin des plus fincirei, 
A fiiirre vos avb mon amour fe téfoiU. 

M. LE BLANC. 
Comment!... Vous confentez?». 
LUCINDE. 

Oui , je confens i tout. 
Dis ce mime moment vous avez une femme. 

M. LE B L A N C. 
{Bas.) . (ffaMt.)- 

Elle a raifon. Que c'efl de gloire poiirma^mmet 

LUCINDE. 
yous voyez que pour TOUS je fût ungrasde&wti- - 
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83 lA FUIS GAPlTAINEi 

Mais , pour m'en dirpenfer , mm aoiout «ft trep^fort; 

Vfltre difcrétion, jointe à votre tendrefle , 
Seront,livoiis m'aimez, le pris de mafoibleiIê< 

M. L E B L A N C. 

Oui, je protefte ici de n'aimer rien que vous. 

Et que , pour mcritct des fentimens fi doux , 

le leiai moins fans vous que le corps n'eA fais orabrv* 

( Angélique parait fr tohfervt. ) 
ïeveux,puuileproiiver,pardesbaif«rs fans nombre. 
Dévorer à genoux . & ces mains & ces bras. 

(Ii(i ma âgeaottXftaiuibaifantlamMn.)- 



SCÈNE VIII. 

jtNGÊLKlUE^ M. LE BLJNCy 
L-U C l N D E. 

ANGÉLIQUE, luiprenaat h iras. 

^xLte-U, vieux magot! vous vous baiflez trop ba^ 

M. L £ BLANC. 
Moibleu I je fuis perdu 1 

A NGÉLIQ UE. 

Couinent I en ma prifencc 
Vous lui baifei la mûn, faquin! Votre infolencei 
Amoninfçu, céans, attente àmod honneur. 
Et vous venez chei moi pour fuborner ma fcEur t 
Et ma honte , &-ta mort également certaine , 
FeioACvoîrf..t '^ 
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{£aetîrel'ipét,Sffaiif*mUarUdtUv9uloir/r^>]>tr.y 
M. LE BLANC. 
[Saiffantla'iite;)- - 
- ' ■ • Aïi! tontdoax, monfieurfe capitaine; 
XV ci a Ji t, la nunaat. 
Mwfrèi*'...."''' " ' 

M. LE BLANC. 
■''''■ je croyais avoir la têt« bas. 

LU CI N D E. 
Avant que m'icouter , ne vou» emportez pat. 

ANGELIQUE. 
Que &tUril écouter, coquette que vous tta î 
Vous pr^ez, donc ainfi l'oreiile à les faraettei! 
Vous aimez ce vieux linge I II vous baife la maint 
Tar la mon !... Vous fçaurez.... 

(,Eiitfntftùàtii*bà,doMMtâ<Fifi9.y 
t Û C I N D E. 

Icle tùéroisedVaîoJ 
ANGÉLIQUE. 

On mè l'avoit bien dit , que , contre nu d£fenf*e i . 
Vous voyiez un pié-fiW céans en mon abfence , 
£t que île vos ambut$ on niurmilroit tçucDU. 
LU C IN DE. 

Oui, mofl frère , il eft vrai, je ne m'en défenda paf^ 
De gricc, à cet amour (oyez plus kvorable , 
Il marendu-des foins, ilm'atrouvéeainaWe, 
n m'adore, je l'aime, & vous pouveifçavoir 
Ce qne c'efl que l'amour, & quel eft iàa. pvuroir;. 
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90 lA FILLE eAPlT^INE, 
ANGÉLIQUE. 

L'amour àorA il ï'agit apprénd'il qu'une fille 
Et de nobles parens,& d'itliiAre famille, 
Doit faire nn tel affront à toMii. un< qitaifoa i 

LUCINDE. 
L'amourprend-ittoujbursavisde laraîToni ^ ; 

ANGÉLIQUE 
Ah! pour vous en punir, je prendrai peu des vâtKSi 
Ce galant fervira d'exemple a loui les autreSr 
( EUt U nupaee_ it l^ipU. ) 

M. LE BLANC.. 
Hélas I 

A N G É t I Q U È. 
Vous apprendrez 1 refjieâsr en moî 
Uii capitaine «n jned du r jgiment d« Roi. 
Dieu me damae ! Et pour vouj , je vous tiendnî 

bien fine, 
Sivous^eSJaoui»raQ>ouc'àb{gttfdi«. , 

t U Ç I N Q E. 
J^oi) , non ; j'attends de tous une plus douce Iwî 
TêTpïre que le fang vous parlera pour moi j 
Quo^malgré ce courroux, vos Bontésc|ue j'implore^ 
Donneront à mes_p1euTs un amant que )!ador«. 
Non; je ne puis penfcï que Vouï blâmienre choir, - 
Sur-foutqwndvousfaurcî que c'efVunbon bourgeois,' 
Qui m'aime d'une àrdeut & fincète & confiante j " 
Qui m'offre, aveçforic«iur,.deat-iailieécus détente. 
Qui prétçnd m'époufec, & me donner la main, 
S votis y conîenteï , mon frère , & dès demain. 

ANGE L I QUE. 
Moniteur a , dites-vous , denx-miUe écus de tente. 
Et Vint v9ut épouler'î 
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1 U C 1 N D E- 
• Oui. 

AN GÉ t I Q,UE. 

Vous êtes cameoie 
De l'avoir pour époux ï 

L U C I N D E. 

Mon amour aifiernû.»^ 
ANGÉLIQUE. 
( ÈiU l'tmbrajft. j 

«ce cas, je rengaine, & je fttiifÔB ami. 
cufei !e tranfport qu'une douleur mortell* 
A cauft contre vous. 

M. LE BLANC. 
{A part. ) C'eft une bagatelle. 

No» wùrec vont mieux. 

AN GÉLIQ-UE. 

Vous aimez AoUK-h ÙfUt 
M. LÉ BLANC. 
{Bas.) (Haut.) 

Feignons. Ternolemem. 

ANGÉLIQUE. 

Et nous faites l'honneur 
De la vouloir choi£r pour être votre femme i 
M. L E B L A N C. 
{Bas.) 
Ah 1 l'honneur m'en demeure. U eft bon fur mon àme. 

ANGÉLIQUE. 
Vous avez ajoalTé de grands biens par vos foins f 



^ L^ FULS capitaine; 

M, L £ B L A N C. 
Deox fois Tingt-mills écus parifis « pour le moins ; 
Et , pour les «igtaentei > toiM let joan je m'occupe j 

i^4pati.) 

-Le âfdk croit avoir d^a trouvé fa dupe. 

ANGSLIQWE. 

Bien loin dç m'oppofèr k des feux fi condant; 
Je vèuK contriLuer à vom rendre contens : 
J'aime à voirtant d'amour, & déjà par avanoe 
Je vous aime en beau-fiire, ' 

( BU* lia louekt dans la maia. ) - 

M. L E B L A N C. * 

Ah ! trop d'honneur. 
A^ GÈHQV E. 

Je pente 
Que pour l'hymen mes foins ne vous dëplaiioot pas. 

M. L E B L A N C. 
■?ïteittfiei»'fimt. 

ANGÉLIQUE. 

Je rai* tout dHpofer de ce pa^ 
Et , pour TOUS ^ireroir coœï>ieiiîe veux roui plâin: 
L'Efpéraïue î 



C O U É DJ t. 



SCÈNE IX. 

L'ESPÉRANCE, AlfGÈLJQUE; 
M.»i E BLANC, l,t(CINDE. 

L' E S P É R A N C E. 

ANGÉllQUt. 

... .f ,V^ quérir an nouiréj 

Je TOUS fais marîterdanrciîiiiémemdffienc. 

M, .LE .RL AN C. 
Me marier* MonCeuf l'Efpérance i 

A N Ç S t I e |U ft 
' . ^ . Comment ( 

M. J. E I ? L A N Ç. ' 
Ke pricipitoiu nen , s'il vous plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Cette voiej 
En nous eomblant d'honneur , aflBre vôtre îoie. 
Ht quand l'amduùft £oA,Glifillot« de lâifon.... 

■ M.'' l E'B L ANC. 

N'importé^ dilTétons «îê gf acé, §£ pout tàifpn. ' 

AN. SSLIC.UE. 
£t pourquoi différer,' Va» dépêclie, &r>n^e; 



LA Flf.Lf CAPITAINE, 



SCÈNE X. 

AflG ÈL1<IVE , LUCINDE, 
M. L E S L ANC. 

M. L F. 'B L AN C. 

Hl me voitï gité ! N'en prenez pas la peine. 
Pemeurei. Attend». Ah, morbleu! que d'ennuis! 

ANGÉLIQUE. 
Quelle ell vptre raifon? 

M. L E B L A N C. 

Moolïevr.... 
ANGÉLIQUE, 

Hé bien! 
M. LE BLANC 

Tefuii 
Un Iionune.... qui.... 

A N G É L t Q « E. 
Comment? Quelles mines voiuÇlitesl 
M. L E B L A N C. 
U vous 4ù que je liiis.... 

ANGÉLIQUE. : 

, ^ four dit que vous Ctet 
Un Iwnnfite bourgeois, & tn'aiïtire,ileplu5. 
Que votre revenu monte i deux-mille ioUf 

M. LE BLANC, 
ïleftyrai^B 



IMir.ll, GOOJJIC 



COMÉDIE. 9; 

A KG É L 1 Q XTE. 

Je ii*en veux pu fçivoir dsvanugv. 
M. LE BLANC. 
Mus, Monficur..» Vous fsaurez... 

, . ANGÉLIQUE. 

CelafuiEt. 
M. le; B L a N'Cy.ip4n. 

J'enraee; 
ANGÉLIQUE. 

Mais ponr être afluré de ma fixitr & de vous, 
7e prétends qu'à l'inflant vont Toyez fon époux: 
Ceft vous parler François ^ fi votre amffur iD'obligC j 
Ces (l£touis à la fin — 

M. LE BLANC. 

Atonlienr , je fuii , vpui di»-j««„; 
J'ai pour certaine afFaire.'... un certain èmbvraf'.M 
A-ttendons à demain. 

ANGÉLIQUE. 

Cela ne Te peut pas ; 
Demain je prends la pofle, &ie retourne en Flandre* 
Ma four, unfi que moi, fe latTeroit d'attendre, 
£t je veux aujourd'hifi v^ui la vetr ^pon&r. 

M. LE BLANC 

Ah ! je vois bien qu'en vain je veux temporirer. 
Hi bien J fi vous voulez e* içavoir davantage. 
Je fuis„.. 

ANGE LI Q V,E. 
Quoi! -.,-'. 

M. LE B LAN C. 

Marié, Monfieur, âtj'en «orags. 



$^< lAj'iiLB capitaine; 

A N G. É L I Q' U: E. 
Vous STez une femme , &lubonie£marœurI 
" Ah, ventre \ vousjnourrez. . , 

^ Elle tire féf le. ) 

Ah! UVie. ' 



S C:É:N E:: XI. ;•■- 

■JNG È Ll QUE , LlieilfDE; 
M. LE VLAHC, VESPtRAtlCÉ. '. 

•Ll E S P É R A N C E, retenant Angèn^lte. ' 

: : '< £h, Monlieurt 
QuiRiet. 
■ ■ A N G É L I Q U E. 

Moi , répargner i Non , non ; il fmt qi^'jj meUre4 
M. ^LE B,t A,N C. ' ' 

Miférieorde.hélis!' 

,. ; \V%S Pi R,A N GE. , . „ .• 
, ■ ' -Comme ce vienr fou pleure I 

A N G É Ll Q U E. 
SI mourra de ma main. ■' 

L' ESP.É R AN CE. 

' ' Eh ! ne lé tuez pas : ■ 
Morgue , vous ^avezlûen mi'il nousfauf vingt foIHals f 
Je n'en ons que dix^ncuf, tm'il faite le vingtième. 
U portera fort bien un mdulquet. > ' 

M; LE BLANC. 
Moiî 
L'ESPÉRANCE, 



COMÉDIE. ^, 

ï,* ESPÉRANCE, ipart, ÀM.UBUne\ 
Voas-mSma. 
M. LEBLANC 
Je fois trop pacifique, & c'ell mon grand défaut. 
, ' , A N GiL.I.Q U E. 

Hé bi«n I ff n fuis d'af c°T<^* qu'on l'enrâle au plut&i; 
Et te conduis demain, avecque ta recrue, 
A notre gamilya. 

id. L E B L A N C. , 

Ah ! cet ordre me tne> 
Me mener à la guerre ! Ah ! j'aime autant périr , 
J'y mOUrrû tons les jours de la peur de mourir. 
Monlieur, de bonne-foi, je fais poltron en didale; 
Ayeji pUié de moi , je fuis tncoalblable. 

>NGÉLIQUE,i rEfpiraMt. 
Ta répondras de loi. 

M, LE BLANC 

J'ume autant le trépas l 
Que d'iller à la guerre. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien! m n%a3 pasj 
Tu lèms fiuîs&it ; & je te vais , inSime , 
Fure, à travers ton corps, un pa{&ge àtonàme* 
( Mettant la main afin ipie. ) 
M. L E B L A N C. 
J^al , Monfieni , j'irùi quoique poltron & vieux} 
Et mourir pour mourir , le plus tard vaut le mteni* 

L U G I N p E. 
Vous avez une femme ? 

ANGÉLIQUE,^ tMcinde: 

Évitez ma préfence j 
Coqnette, 8c redoutez l'éclat de nu rengeance. 

■5 



LA FniS<^'^J<TAINE, 



S C È N E X M. 

jiNGÉLiQUE, M.±E BLANC , 
' l* E S P É R A N € E. 

AN GÉLI QUE. 

. {AM.UBlanc.) {A VE/péranet.) 

TU prends le bon parti. Qu'on le faff&fons brwi 
Partit (ieyant le jour , ou ia,im çet.ts- mif. 
Fajs-laéquipet de tow- _ \ -.■ -. 

L' E S P É R A N C E, has^i-Angik^ut. ' 
.-<-■' :rsMrai&ift'de4'Mhade; 
Repofcz-voBsfuimoi, Suivez-inoUcasMBdfii' . ■ 
■M. L E BLA N Ô. 
. tamarade'.'Legwe«!ee|oûjat»f3Jisfa^9n^,. . , 
yitavec(noUéj?.dp^^^conip3gnpn. ' 

. ■ t' E S P.É RA'n C E. 

Je fijis , parblpu ! ravi que «nfe fisyôx iM mômb,; 
M. t E B l À N C^ 
- Ton bien. Avec \k temps *qvs ça TWrons l»ea 
^é'autref. 
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ACVTË V. 

■ î ' t ' - ".V -\ ■■ 

L u €Vn ù e^ d 'a' mon, 

DAm O N"; ■. "■''■ - 
Sr-it bîétt-vnil ,- Madàffl»}- '-■'■ 

— ti . O'û.jeviemdefçawrit 

1 frère, au plus tard, arnvwateïoir. 

b À M b N. 

' Mon malheur déformais n'a 'plus nen «^'m'étonne • 
Et charmé d.e,l'elp«ir quo « rciow lae donne , * 
Je me ijstte de voir que mon cœur & mes^înt 
AprèsUntetaveii.ne'VonspIairompastnWls; * ' 
Qu'en faveur d'ufl ampi? qve tous avez fait naître' 
Vous voudrez J)ien permettre au vôtre de paroître, 
ttiouftrir que] ajoute, en me donnant à.vous. 
Au nom de "votre amini, ^\^à de vôtre époux, 

'■ LU-C.1,N:.D £.,■■„. ■, .-;; ; 
Sijefçaisjufqu'oàv^;jKinjri,oiTotretendrefle,- 
Vous connoiftez pour vous combien je m'intérelTe • 
■fciie4>uiïïu(ques-làvou»riendiredepJas: ,T . ,' 
Mais, fans perdre de temps en difcoursfuperilus, 
Voyons par quel moyen "nous pourrons faire en fortt 
D'avoir p«tir MÉ,hjfiae»l'a¥eB.qHi »ouj ifpifgFS^ 
Eil 



Vio LA Ftïi'M éÀ^pFjilNE, 

({^ .çpufitie eft U>haut , & , ixca Ibnir dlcî , 

P A M O N. 



, s C Ê NE II. 

LUCINDE , ANGÉLIQUE , DAMOU ; 
MAD JUS Le BLANC. 

ANG*LIQUE. 

, Y 0US daignez? 

M- L E BLANC. 
■ ^ , OiùfjecraiiUf quandvoiisferexconaiWM 

ANGÉLIQUE. 
Ké volialamiez point , ;e t^ondi de l'ilTue; 

D A M O N. 
VoUf couiiijç (ènt foii petit libertin; 

ANGÉLIQUE; 
Hébien^ai-)el>onaÎIàÈitelenultinî 

D A M O N. 
Oui lâosdome. Que fiùt monjîeiir le Blaac î Je pflsfikH 

ANGÉLIQUE. 
ll«fl eatn leibnsiliib^. rffpinactt 



U.jlIZPILvGOOglC 



fl eft ,- quolinie groflîer , aûéz dépaysé i 
Il en readf* bon compte. 

• D A M O N. 

U feri donc vîé.^ 
ANGÉLIQUE. 

Je TOUS ai untôt dit ce que vous devez faire, 

D A M 6 N. 
Il m'enlbuvieni. Madame, &î'en fais mpn aâkjre* 

ANGÉLIQUE.' 
Catos fécondera vos foins. Quant à l'effet.... 
L'ËTpérance paioit, fçaclions ce qu'il a £ût. 



. SCÈNE HL 

tUClKb È^ AV GÊLlïlVE^i 
ZfJMON^ M4DÂMÉ Le\bLANC^ 
V ESPÉRANCE.. 

L' ESPÉRANCE, mrÎMt. 

CE que j'ons fait ? Morgue ! j'ayons feit de* nier- 
veilles: ! . 
Si quelqu'un l'entend mieux , je donne n),e& oreille^ 
Votre mon fie ur le Blanc eA ut} drôle de corpsî --- 
II voudroit , pour un bras , pouvoir être dehors; 
Je viens de l'enrôler ,& d'orner fa figiire , 
£a me direttiHànt, d'un j^on habit de bure; 
De l'équiper de tout: mais te régal étoit . 



^oi LA FILÎE^CJPlTAlIfE, 

De voir , en Rhabillant , comme il fe tounnentoit ; 
Pour en venir à bout, il falloit des machines} 
£t c'écoit le platfir, car il ^foit des mines 
£[ des contorfions qui vous auroient fait peur : 
J'en ai ti tout mon loû. Je voudroîs de bon cceur 
Que vous l'eifdïez pirvoir-: U peAe me renie ! 
Cela valçît , njorgué ! mieux qu'une comédie. 
U tâchée fe réfoudre, & croit que de ce pas.... 

ANGÉtIQUE. 

Mais où l'as^tu laifTé ? 

^ , -L'ESPÉIl A N C E. 
.:.a „ 1. .V .: ... ', Jel'^laiflélSl-ha» 
[Avec ces aiereGns que Je mène à l'armée ; 
QtiTItiTfo'aBânt'aiïiidrdatïbac-en fmnée; 
Plus ils faifont les fous , plus il ell férieux. 

•'ANGÉLIQUE. 

lA eft^iiep ^tofuni de fa voir arec eux î . 
*... .. j,. L*^E S P.É R.Â N CE!. 
^Ou^ f ma foi i car ce font d'alTei bonnes '%uresi 

A N G É L I Q U-E. - 
'Ah!q,Hf.pouTman de^einj'â mal pris mes mefures! 
Avecque fon épée il bleffera quelqu'un. 

"'''' '" ''f ÉSPÉR AN CE. 

îôfi^* fo*'"éi)|tf',-&-rîeni Madame, c'eft tout un, 
Vouï vêi-rfez là-deffus fon attente trompée; 
l'ai'tàntÔl fart river le bout de fon épée. 

.. ANGÉLIQUE. 

)fC biKTC l'Efpérance tnKad à demi-mot, - . 



,..,;i. E sp-É R ANGE. 
Ji ne nous ni6uchom t>^ ai la patte d'un fot ,~ 
Madame'; '2^ Dieiynetci j'ymettons bien la n&tra. 

. -A N GÉ L I Q U E. 

■ ïïfitil que te dilcDilrs-Me place à (Joelqn'autre. 
Commençons. 

L' ESPÉRANCE. 
• JeFenwnd*,ilafait bandeàpart; 
Si TOUS vcrul&i bien rire, écoutez-le à l'écart. 
{lUfe rtûrtnt tout dans un iu coins du théâtre. ) 



SCÈNE IV. 

Jtf. L£ SLANC, (m\y&yec(Oiiit&bitâe 

Ibldat. 

QUet iqnipagt 1 hélai ! ma peine efi fans féconde ,' 
Il fam aller en Flandre ou bien enl'autre monde ; 
Mevoir eagarnifon, pour ifle fauverdepis, 
£t quitter pour jamais la vie , ou mon pays. 
C'en eftfait, me Toilà, malgré ma réfiftanct, 
SolJat de la façon de monfieur rEfpéranca; 
Ce frippon-m"a doflni deHn éci» malgré moi. 
M'a fait boire fans foif à la fauté du Roi , 
A paré vingt pié-plats de fcmblabl es jaquettes , 
Amis,etimarmotant,mon nom fur fet tablettes;* 
A troqué de fon chef, fans Tonfulter mon choix , 
Ea habit de goujat , mon habk de bourgeois ; 
S'en moqué idu malheur oti mon amoiir mVxpoft ,' 
Et ielkîàitiaan patTcïn,p9Urin'a[^llerlaBitfeK 
Eiv. 



be4 l-A FÎLLE CÀPJTAlItti 

Si , pour ma confoler, & pour fervir le Roi, 
Tous les cocus venoieni en Flandre avecque moi » , 
. 3e pourrois me "vanter , maigri ^ rwllerie ,^ 
D'aller en garnifon en bonne compagnie.' " 
Si je trou vois moyen de fonir de céani..» 
Mais i'apperçois Catgs-, prenons mieui( notre tempf. 



S C È N E ^. 

iw, Z £ BLANC, C AT « S. 

£. lie pleure, je crois. Qu'it»-tu , ma chère ? Écoute. 

C A T O S , fiifant ia pUureufi. 
,Votiï avez mis céans , Monûçur y tout en déroute,^ 
£t notre maître.». 

M. LE BLANC. 

Hé bien i 

C A T O S. 

Il efl pis qu'enragé': 
l.i-haut, en tous quittant , il a tout ravagé j 
Xucinde aurott fans nous efluyé la colère; 
II la Touloit tuer. Voyez la belle affaire \ 

M. LE BLANC 
H n'en a rien îak î 

C ATOS. 

Non; mais, devant qu'il foitutût, 
n la TCUt du I(wtt faire emmener fans omît , 
fi veut que.... La douleur m'tq4)£clie la parole. ' 

„ .... Cookie 



. e OM ÊDJM. ^ .. I0| 

. M. L £ B L A N C. 

HiUen! ^: q^ueyçut^ilî ^^ . 

L- E.SP.É RA.N es, dans U fond 
du lié Art. 
. . , ^ ' Elle'&kbÎMfon'idlt* 

C A T O S. .; 

Qu'elle aill# , ,potif p}earer fes ^eâes amoun , 
Pafler 4*iis un couvent le lefte de fet jours. .^ 

M LE B L ANC- . 

Quel iiulli«ui I je croyois que tu m'allm apj>ren^r4 
Qu'il l'eût fait enrftler^'pfiur ^'enroyer ea Flandre* 

C A T O S. 

Oti voyez^Tous ^'iti honme à qiâ4'on l'cA .fié » 
Cherche à tromper les gens, ^uand il ell mariée ^ 
M. LE_ B LA N Ô 

Mais ob diabllî TOis-tn^ toi qiû me fitis la mine , 
Qu'on enrôle tes. gens.pout;Un;eT. leur roifine) 

C AT O s;*\;, .. 

Sans vous flatte^^ f^onTieur > tous le méfiât bîeik 
yons êtes bien 'neiareux,.'.. 

M. LE B,L A N C. 

Quittons cet entretien, 
£t me dis (auilî-bien le fouvenir m'en bTeiïe j ' 
S'il n'eft aucun moyen de tenir ta promefle 
Touchant cette Beauté qui renoit viflter.... 

' C A T O S. 

Elle ell li-boit > Moofieur ; die f Vient de monter. 

-■ E-v 
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< io6 LA mt^E CJ9hTAINÉy 

, • '"^y t i -B t Â N t. 
Elle vient viilter inonfiéufle' cipStMoe î ■ - - ^ 
'-■-■.■;'■ '■■■^^ - '-C-A T-Ô S.' -' 

^Voyant qu'à tadoncîr nptre adreUe étoît vaine i 
*''NelVaÀî5hréhis-qùe faire, ou de quoi m'avifer. 
Je la viens damciei^ âfiaUettappaifer. 

--'''■"' '■■VA. 'LE'-B-t A'N.Cv '.' /- 
Si tu veW'vôîr'mes mâux'meRÏ'iH: (Jiièr^e Joie,' 
Catos , lâiiV^s'K fe- p«i ^qH^ia fnonleiit je la voie. 
I .^it-ia'asIût.e^Mu.... ... 

'■ *■ f---'. ■■ o'-Arros< ■■ ■ 

.. (> iCàihikeiit (àÎM, Moaiîeaiî 

(Que faitlè''càptiaiiiè? '' '' "' "■ '"' " -' ■"" 
' - 'CATOS.- 
'■■'L.-':.- ,i''->:. itfefttividc&itou. 

"'"'"'m."lè BL'A-kt.'^- ■-■ 

Prùfitons de ce temps ,' Câtos. 

V ' " ' ' '" toœment s'y prendre i 

" M. L É' B l'a'N C. 
' C:iininent?Ya de épaula pneEde4e(ceiidre;^ 

Dii«-lui qu'il eft ici. ' ' '. ^ 

, ;■ c ATjDS. ■; ■ ; 

-__ . NeTen^-t-eltepasî»{ 

■ M. LE B L A.N C. 
' J'éteitidui la chandelle j & lui parlerai bas4 



, ■■ ' ' c.r o jd: É D I £, ip7 

Je n'attends, ppwr partir, dedans cette occurrence. 

Que ia commodité Jemonfieurl'Efpéfance: 
' lleftniiit^imesif^ucceiredet'oppolêr, 

ya.... ... 

C A T o s. 
' }e^pttlecŒardeTonsrienra(tt£ât, 
Je rîfque tout |)oHr vpu». J« vais qiietit la Belles 
Quand vous nous euendrëï, éteigtiei la chandelles 



S CE N E V I. 

MONSIEUR LE BLANC, (tiil. 

Mieux -que )k tieMrtm ^ mes foins ont riuflî , 
£t j'aurai le nlaiâr de partir éclair ci. 
11 vaut mielu , a n^t>n-feiis , quelque foin qu'il en 
. ctïûte-, ~ - 
Être filr une fois, qu'eue toujours en doute; 
Cet écIaircifllimÛit^etK'Ëtrepf'oduira..... 

r.ùjii!,.,. Il ii ^ .. ...i.i..ui, . i.,—^ 
. . S C ïf.N fe"' VI I. 

VÈSPÊR^kCE, M.IEÈIJUC. 

■ .■:,: ;'.?,: •! 

..,■.-,, .,V.E,?TiRA,NiCE., .- . 
lÎÈVKildlè? ' '■ ' 

• ' m...i.'e B l a kc' 

Fliit-Ui 

Tvj 

,..,,, Coo>ilc 



»o8 LÀ FILLE CAPITAINE^ 

LE S P É R AN CE. ' ; 

«^.(Baille &is-tu 1& ? 
M. L E B LA N C, 
'Ah I j'emage; mon corps va changer de demeure. 

L'ESPÉR AN C E. ■ 
Je fions en vons paitÎT. V « 

M. LE BLANC. 
Quand partir î 
L' ESP É R A N C E. 

ToHt-à-rheure; 

'As-ta ce quil te taxa dedans ton havre-lïc i 
,Tes-tufeit acheter des pipes, dBlabaçi. .; 

M. L E B LA N C. '-^^ 

Non; & n'ai point mangj depuis qne l'onmetrûtew^ 

. L- E S P É R A N C E. 

Va , je boirons un coup tantôt ï la Villette ; 
Marche i moi. ( Ufàifémblaia de marçhtr. ) 

M. L E B L A N G. 

Comment donc! partir fi protnptementi 
Différons , s'il fe peut , d'une heure leulemeot. 
L' E S PÉ R A N C E. 

llefi, morgue l'plaifant: veux-tu 4ue,poiirtephûrc^ 
Avec nton commandant, je me &Ue une affiûrét ' 
Marche. 

M. LE BLANC 
Mais„ 
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X' E>P É R A.N CZrU.fMdfp.^Jthat. 
Marche donc, ou tu feras traité.-^ 
M. LE t L A N G. 
..'Frcncice4tr^Ulot|ivp(Hi^b<rire4inaran|(f . -^ 
Et n«mejrc>r(;ez.poùit.t—.. ,. . / 

L' E S P t^ KK'^' C' t, "étant fort êhfptau; 
.;; <. -; i^Mftifanttarévirenct. 

Ahl Moofieur de la Xo^* 
Deux heures ,'plus on moins , ne font rien à ta cho£s^ 
Je partirons Gantât', puifque vous le voulez ; 
Je m'en vais boise un coup en attendant. 

M. LE BLANC. 

■ ^■"-" Taae*; 



S G É NB ,V I lU. ,' 

SAni ai^eat, mille coni>3.relaRçotent 
J'entemb vetar qoelqu'iin ,-iieigmni 



Uhôiùire» 
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' ' I 

SCÊXE IX. 

CATOS, XOyStEPK IB BLJKC, 
MJBJUe J-E BLANC. ' 
X AT OS. .. 

^iQlfear, «cnliL Mii'ri iiir- 

M.LEBLANC. 



SCEN E X,-.-- 
X. LE 1U.«C, iUndUe.l^BLANC. 

: ;> , i M-ii E » L *j( & . >\ 
.. :. ;; u< 'le ï l â k c. ' '"' ^ 

Voas Toj«i ce que {c (àis pour tous; 
Je bm toos mes plailin du bonheiv de tous plaîie. 

M. LE BLANC 
' ' '•) . (Bal.) 

;'eft là Toix; Dieu me damue IMa chère, 
e vous voir, & ce dernier aveu 
l'excès ce que je feus de feu ; 
me font To jr <}u'ii n'a rien qui vons blelTc, 



,zp3L,Gooj{!i: 



■ " 'Me'VE' tf L'A'N-C. 
Nop; Votiï'rie f^ivëiiioiin^«lc[u'bbTaîn!f*««tfefc, 
Combien de ydus aintcf ja ne finuQk )oi , 
Ni çoKtlnpn votre amotu a de c haf yes; poiirinoir 
Jamais..v.. .. ,,j. ... ..',,; 

M. LE B L AN.jG, : ., ..Î 

■^ "Pou^ lé bôîlheiir'^ud vtttratmbur-ACannonGeî 
Soufi^jqiK.ôejb^fer me ferve de réponfe. 

( Â part. ) 
L'«flr«o{é^eUeci«it«tTeavec^aiBaat* « 
Et reçoit ces baifersfo'rt aiiiiabtffïBëfir.' 

/- M« t;E;^* A^N^::. 
M'ûmeiez-Yom toujours i Hélas ! que j'appréhendf m> 

. . 'j : \ :. M^ iV. R 3 X a^KT^c ; ,'. ■:■ : \ 

Si jevons aimerait La ptailànte demande! 
On dit que vous Av«fc ùii ^f^ de mari : 
N'auriez-ytius point pour lui le cceur trop attendri I 
Swrdu«{qùâ emprelTement que mon elpoir fe fondée 
C'<K-lwneépetiK.': ;^ " ' '. '■ 

M- LE b;l_AKc: "' "' 

■ HtîrA'OtisVtooj Ws ht/ttmes du mon-Je; 
' '0£l§ltfâ«f«jihl^il!cïhpcità me prouver leurs feux. 
Ne peuvent rien avoir de charmant à mes yeux : 
Enfin vous êtes feul !e maître de mon âme > 
Msn cceur ne fent d'amour que pour vous. 

M. LE BLANC. (Bj;*.) 

(Hmu.) Ah.l'inamt! 

Vous paflerez la nuit céans; Si votre époux.... 

M. LE BLANC. 

Jt le veux bieo^ pouiyn que ce foit avec rou»; 
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; %ti LJ pJLLECJPI/AINEi 
M. LE B L A N G.fcM. 
C'eft parler un» énigme, & j*^ ai jpour mon compte." 

{Ilvtuttirerfon^e&nepiut.) 
Tonfiine,àinè<anïfoi, varéparermakonie; ■ 
Je fuis fuffifamment infbwt de tes amours. ■ ■ 
Leroîlàcetépôn*. 
,, : M. LE B,L A N C^'w^-w^ 

. _. -i. -s ,...,. 'AufêcoursJ ' . 



se EN E X I. 
MONSIMUR LM BLANC, CJTOS. 

CATOS. 

AufecOOTl 
A l'aide ! Ces tranrports vous font-ils ordinaires î 
Êtet-vousfoii» Monlieuit . 

M. lE BLANC. 
v^' ' : )CiMcRBi^aît%aSlhe3; 
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COMÉDIX. "i 

SCÈNE XII. 
UONSIEVR LE BL^NC, CATOS, 
D A M O N. ■ . 

D A M O N. 

Q Uî cBufe ui) tel défordre «fl ce logUÎ 

Moafienià 
D A M O N. . 
Alon oncle î 

M. LEBLANC 
Vous CjaureiM.. 
D A M O N._ 

.Enunteléquipigeï 
youi, aller à la guerre! 

M. LEBLANC. 

' On m'a feit™ 

D A M O N. 

, Avotreîjel 
Un notable bdurgeois, lui homme de bon fens. 
Quitter i notre mf(u, maifon, temmç, païens ! , •■, 
M. LE B L A NC. 

C'eft on tour-.i 

D A M O N. 
Auriea-voiM quelque méchante a(&ire> 
Quel difefpoir vous chafleatrec tant do œyftèrei '. 






■ I. :. î i :^ i X C. 

• â .•.m-.aanfegecgit n Mn ^ 

'1. - 2: 3 :. A }f c 
3 t ■ t j y. 

•'OMa 1*^11, niÀi^ ■1T\J1I ggfaii.TmaîèT « nir »» , 

"^ \ "-l C T. 






" t f ï i Jl N- C. 



M«k osas» {snôica ^^oi iccret. 



CO UÈD II. ■ «U 

Oii»omdiiTieciuisoiiniefaitviole|ice; 
Oo'on «l'a 6it entôlsr malgré ma réCHance , 
Su-aTec me recrue uo certain eraidpendard. 
M'alloit mepet en Flandre on qnatt-d>euiepUls taid. 

D AMO N. 

Qui l'a fidt enrôler? ^ ' 

C A T O S. 

Monfieur le capitaine. 

D A M 6 N. 
Jt m'en Tiis lui parler. 

, C A T O S, • 

N'en prenee pas la peine'; 
Jele vabayettir. 

S G ?; NE^ XI II. 

Jiàl'SIBtrR LE BLANC,DJMO!), 

D A M O N. 

L' AurîeE-Tt>«»tnfuIté i 
M. LE B L A N C. 

Jamais, Mais vous fçaurez (jue ce jeune éventé..... 
Le voici, voiisalleien fçavoir davantage. 



il 
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%tS LA FILLE- CAPITitlNE, 



S CE NE X IV.- 

damon\ monsieur leplanc, 
angéliq^ue, catos, 

angélique. 

JE fuis fiché, voulant me venger d'un outrage^ \ 
Que le fort (bit tombé fur un de vosparens; 
Mais je vous en viens faire excufe , & vous le rends ; 
hlalgré ce qu'il a fait » je yous en fais le maîtie, 
Xt l'aiiTois épargné j s'il fe fût fait cQonoitre. 

D A M O N, 

Qu'a-t-U ^t i Quel outrage ? Et fur quoi cette peur \ 
• A N G EL I Q V E.' 

Gomment } venir cé|ns pour fubomet tna foenr 1 

'Cheimoi, morbleu; chez moi, lafœurd'm capitaine! 
Par la mort !... Mais enfin je confens qu'on l'emmène 
Ou chez vous, où chez lui, prêt à nous allier; 
pu faveur du parent , je veux tout oublier; 
7e l'ahne , fans fçavair mSme comme on le nomme. 
Sa figure me plaît, je le trouve brava homme: 
Au rang de fes amis je me mets aujourd'hui , , 
Et veux, morbleu ! caffer un verre avecque lui. 
A l'hymen de ma fteur piûfqu'il n'eft plus contraire , 
* (^'^'on la Me venir. 

M. LE BLANC. 

Iln'cQpasnécelIiûte. 



c MÉj> te. v^ 

ANGÉtIQUE. 
Ni! conftntez-vous pas qu'une telle union ?mh 

M. LE BLANC, 
n eft vrai, ')'y con&n^ mais à condition»» 

D À M O N. 
Fûtes quepTomptement».. 

ANGÉLIQUE. 

■Dites-nous, quelle efl-elk ) 
Quelque difficulté?.» 

M. L £ B L A N C. 

'Ceflune bagatelle; ' 
Mais jamais monneven ne fera fon époux. 
Qu'il ne fe foit coupé la gorge avecque vous.' 
C^eft la condition qlre je mets à la chofe. . 

D A M O N. 
D'un tel emportement , qui peut être la csufe i 
Mori^onele, TOuIeE^otu me mettre au ^tU^mtX ' 

M. LE BL ANC. 
Tù nus la Belle à pnx , & c'eft à Ton# à T^.;;; 
• D A M O N. 

A TOiiloit fon tiépàs , quel motif tous engage } 
Eo aT(E-vous reçu quelque iènfible outtage ^ . , ^ 

M. L E B L A N C. . 

Oiû. , 

D A M O NJ 

rù , pour vou? rengér , le coeur a^ ^aî î 
Mab je pr^ttnd» fs^TOiiiM 
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^i8 LA FllLE CAPlT^IUBi 

M. LE B L A If C. 

Ceft que «t étaardi, 
Qonfiùtleg^ieaanl, qmnt,&quirt cache, 
fn uititH 

DAM ON. ' 

M. L E B L A N C 

Çocu, pwifipi'il &at qu'on le rçaclie. 

P A MON. 

U î Voue (eBune a \fVL^. 

. AN cil-IQU E. 

Je tépondsdç'fàfôi, 
ITiat qa'ellê n^awa point (Tantre galûit que moi. 

M< L E B L A N C. 

C^in^nAiale fun, et.MQRfie)iTj« gc>i{v«fl«Eïwi 

AK G £ L t QUE. 

Si c'eftdémafcçon , je vem qw rottmeUron 
yotis le iiiénteriei,„.,sufi« ua «nain défaut.^. 

M. L £ B L A N C 

Fort bien. Vouî n'avei pas une Belte fà-habt^ 
Qui vous vïaÀ viite^, îpii Giufte yqi careOes î 

AJf,Q.É;LJQ UE. 

, Jf oos. a«tres officiiers manqnons-nous de.maitrefles î 
' Uéftrraî, j'en convions; mais,.™ 
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' ' : D A M ON. ^ • 

Mais enfin f^«di«w«;y 
ANGÉLIQUE. ■; 
EBe û'eft point ft femme ,& je vous en lipondii 

:'■ M., ht. ÏL A N e. 
Nonî«T eBe<ftl*Vè««. 

• •ftAM ON. 

1} ^nt liiroir, & prendre^ 
AN-GÉIKÎUE. 
Ja le yeuï hie», Çiitç* * qn'on la 6ffe defcendre. 



■■•§,ç|;,r<"E; XV. ■'■■^■' 

AKGÈtKlvei M. LS atÀtUOi 
■ •■DAMON.: 

M. LE B L AN C- • • i* 

SldelaBeUeenlâitie'metrèûrel'époax." 

ANGÉLIQUE. 

Vous l'emmenern tout doucement chez toq^ 
M. LE BLANC. 
Jeferoâalfeifot!... 

ANGÉLIQUE. 

Calmez cette colère ; 
Je veHz TOUS 6ùre toît combien j u fçu liù plaire j 
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ii6 LA Fli'iÈ Capitaine; 

Vous montrer jufcpi'otf vont Ip s tnnTports des amans \ 
Que vosybuxtbient témoins de nos embranêmens} 
Lui donner devant vous des marques de ma flamme , 
£n avoir des faveurs. Et , £ c'eft votre femme , 
Loi^w quelqu'autre objet aura f;û me charmer. 
Que tas de Tes fayeurs , ou cellant de l'aimer , 
Pour m'en débarrafTer ,< je voudrai vous Ja rendre» 
Vous ferez trop heureux encor ds la reprendre. 

M. .LE Bt, ANC, 

<fti bien! -rout' l'entendez î 

D A M O N.' 

- Cefl un Jenne emporta; 
Alaii nous luj rabattrons tantôt fa vanité : 
Qîiand nous aurons de tout une-entiëre affiifance. . 
yous verre; quelle part je prends dans cette oSienlè. 

• AN GÉLIQUE. 

^ l'entends, Tdiu'ferè/ à rinflant <ktii^t. 

M. L£ .B L AJJ C. 

^endiNsMreiuî. ,. ,- . . 

P A M Ô k' 

Je croixpie c'efieUe«a«l^ 



SCÈNE I 



«•ÔM j Ot& 



SCÈNE XVI. 

AlKtllQm , DAMON, M. LE BLANC, 

MADAMS LE SLASC, CATOS. 

ANGÉLIQUE. 

FEnnetteï qu'à leur* yaux , quelque foin qui !<■ 
touche , 
Je prenne deUK buireiu &r cette belle bouche. 

M. LEBLANC 
La Wer à mes y«Uï 1 Ventre ! 

(^IlmetUfiiifurUgM^ibfmtfte fWdrtatimi 

'■'■''""■'> DAMO*. 

Pm» fa naifim t 
M. 1 ï « L A N <;. 

Oui , je veux toat mot. 

DAMON. 

Vous D'aVez pu rtHoai 
M, L£ BLANC. 
Oalniporte ? Ame forts fol ..pêfte de ta fatelHei^ 

M' L E B L A N C. 
Pouraz^oat me blâmer de baifer uiie tîlie l 
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tu. LAFILLS capitaine; 
D A M O N. 

ViefilU! 

ANGÉLIQUE, 

Oiù , ma foi , c'eft à mon grand regret; 
'Attfli-liieii eft-il temps d'éventer ce fecret. 

M. LE BLANC 
Quoi ! c'eft une fille ? 

D A M O N. 

Oui,lachoreefta(rur£e 

M. LEBLANC 

Ah ! fi je l'avois fçu , que je Feuffe bourrée 1 

Mais pounjuoi \ jTû vous pWt, ce beau dégiûfemeatî 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi? 6our vous montrer àfaire le galant. 
Et vous appreivlre , ^ant une femme bien fûte » 
A n'aller point ailleurs débiter lafoinettet 
A vous tenir content du nom de l'on époux, 
Sans chercher à trotnper des gens plus fins que TOU. 

M. L E B L A N C 

Elle a parbleu raif»n , & l'aventure eft drdle; 
Elle a , pour l'en blâmer , trop bien joui fon rôle: 
Maisjmùrjem'afiureT, patent, que cet aveu 
Ve ibit point un mo^en de mieux couvrit leur^en } 

D A M O N. 

Mon \ voua pouvez l'en croire , aprei cette aSinncC^ 



COMÉDIE. I 

M, LE BLANC. 

11 ftroit bon Se voir ; la chofè eft d'iinportince. 

ANGÉLIQUE. 
Iln'eneflpas beroin : voiU votre garant. 

M. LE BLANC. 
Songeons i fon repos , pour celui qu'il nie rend*' 



SCÈNE DERNIÈRE. 

M. L£ BLANC, MADAME 
LE BL4NC, DAMOS , U/CWDE, 
ANGÈLKIVE. 

LUCI ND E. 

J\l On frire eftarrÎTijnonsToîlàhonde pebic^ 

ANGÉLIQUE. 

Comment! le capitaine? 

'M- LE BLANC. 

Encore un capïtaîn* 
Je penTe qu'il en plent. Votre hymen le fera , 



tM t-* FIU.E CJPJTÂIXE, &c; 

Mais ce fera demain , ou quand il vous plaira; 
IV confeos. Cependant je vais reprendre haleine J 
M Mm hmableaient t m Fills CAriTAiNi* 
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LA FILLE 
D'ARISTIDE. 

CO MÊD lE 

EN CINQ ACTES; 

Hepréfeméepouj la première foisparîesComédiens 
françoisprdinairesduRoiJe 29 Avril jjs'i- 



Le prii cfl de îo fola. 



:^ p ^ « / ^, 

Cli(z N. B. DucHisNi , Libraire, roc S. Ixxpttt 

au-dcffous de la Fontaine S. Benou » 

au Temple du Goût. 

M. DCC LIX. 

Avec Jpjrûhaiion & Privilège du. Bal 
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SA SACRÉE MAJESTÉ 

IMPERIALE, ROYALE 
ET APOSTOLIQUE 

L'IMPERjATRIÇE 

REINE DE HOI}JGRIE JgT DÇ 

BOHEME, 8cc. &c.. &c. &c. , 

. .:..■ .. 3); ■ , 



De toutes lis grâces dont Vo- 
tre 'Majesté ÏMpiRrAÔî' e* 
Ai; 

.Google 



E P I T R E. 



Royale m'a csmilée , la fertnif- 
Jton qu'Etle daigne m accorder de 
lui péfenter cefeible Ouvrage , 
ferait la plus chère a mon cœur , 
fi en me donnant le droit de pu- 
hliet ma refpeSueufe reconnoif. 
fanc'f , je pouvoii 'y" joindre quel- 
ques détails fur les-fentiméns que 
Votre Majesté infpire à tU- 
nivers , &.d!ivt je fufs'phétrée 
plus vivement que ferfonne ',f au- 
rais mis ma glçire ir rnon ion- 
peur à lesfairt éçUter. Une di- 

U.jlIZPILvGOUglC 



E P I T R E. 



fenfe exprejfe & rigoureufe m'im- 
pofefUence. Fobéis. 

Je fuis avec le plus profond 
refpeli , . 



MjiDAME; 



De yoTts Maiesiè luriRijaB 
ex RerALti 



La trîs-Wtnble & trfcs- 
obéilTante Servante, 
d'Happoncpdr db 
Graffigny. * 



A iij 



*SK6«J5SfeC<ïï©<3S3lfelfelfel 

A Ç T E:U R S. 

CLEOMENE_, .THltfophe AtU- 
men^ ancien ami d'Arifiide, 

r Hi.Ol!i lit, file' tAriJUdc: • 

Vn fuis, fils de CUomine.^ ; 

CR ATO BULE ,i?««-/rcre de CUomine. 

T R A Z 1 L E , JK( a^ Çratfiuli. 

PARMENON, affranchi iAnJliie. 

thaïs, efclave de Xhimifi. . , , . 

D R O M O N , eyaiiw A f «<f*- 



. ta Scène ejl k Athhte , dans un vephale at 
' ht maifon de CUomine, 
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L A F I L L E 

DARISTIDE, 

COMÉDIE- 
À C TE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
PHÉRES.DROMON. 

PHÉRES. 

ÎOmment , Trajtre'.Tu ne 
fais rien ? 
DROMON. 
Que voulez- vous qife je fâche ? 
PHÉRES. 
Ce qui fe palle , Scélérat. 
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s LA FILLE D'ARISTIDE, 

DROMON. 

• Et s'il ne fe palTe rien , faat-il que j'îa- 
vente ? 

PHÈRES. 

Ne t'avoîs-je pas ordonne hier au ioît 

de parler à l'efclave de Tliéonîfe , £c de 

m'apprendre , à mon réveil , ce qu'elle 

l'auioit die ? 

DROMON. _ 
E(l-ce ma faute , Ci cette nlalfe ne veut 
rien dire ? 

P H É R E S. 
• C'eft parce qu'elle eft niaife , qu'il doit 
être plusfacile de tirer d'elle les iectets de 
fa maîtrelïè/ - - ■ ■ ■ 

DROMON. 
Seigneur Pbérès j parlons de bon fens 
une fois , lï nous pouvons. Quand la iîlle 
d'Arillide auroit des fecrets , les conSe- 
roit-elle i une forte comme Thaïs ? Et 
quand vous les fauriez, qu'en feriez-vous } 
PHÈRES. 
Ils me mettroieni en érar de prévetiic» 
ou de parer les coups qu'elle me porte. 
DROMON. 
Allons , vous badinez. Ces prétendus 
coups ne partirent jamais que de votre 
imagination: 
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COMÉDIE. 



P HÈRES. 

Me aiecas-ta , Maraud , qu'elle be m'aie 

perdu dans l'efpric de mon peie î \ ' 

Ç ROM ON. 

Que vous fo/ez perdu dans l'eJprU.de 
votre père , jeu conviens. Que ce loîc pu 
elle , je le nie.' C'eft à voire conduite , i 
J'oppolîtion de vos goûts à ceux du patron, 
que vous devez vous en prendre. Il cher 
rit Théonife ; .vous la hailTez. Il hait Cra- 
lobule 'y vous l'aimez. Vous voulez épou- 
fer fa fille *> il ne le veut pas. Sa paflion elt 
l'étude ^ la votre eft l'ignorance. Jl penfe 

frandetnem j vous un peu terre, i terie. U 
uc utile à fa patrie ; vous ptenez le train 
de lui être i charge. £n on mot , votre 
cœur , votre efprit , votre caraftere.... 
PHÉRES. 
Infolent , je t'apprendrai.... Mais voyons. 
M'eft-ce pas Theonife qui nous a fait quit- 
tée Mcgaie , pour m'airacher i l'hymen 
où j'afpire, pour m'éloj^ner de ma chete 
Glauce , pour me défeiperer ? 
DR O MON. 
Vifion toute pure. Le Seigneur Cleo- 
mène n'en fait qu'à fa tète. On pe le mené 
point. 

At 
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io LA FILLE D'ARtSTIpE, 

P HÈRES. 
• On le mené il bien , que la le verra] 
époafei Théonife au premicf jour. 

D R O M O N. 
' Bon , l'cpoufef ! Un pKilerophe qui re- 
ndriee haaiement 4 toHte {oç'uté , à tout 
■devow , i toot intérêt, gni «ut vivre feul 
<e«ân , n'a garde de & ciurget des chaînée 
de l'hymen. 

PHÉRES. 

Encore ! Parle , Imb^ille. S'il n'itoit 
pas amoureux de cette Jîtie, feroit-elle la 
-mauceflè ici f L? garderoit-il chez lui î 
S'en feroit-il charge l Tu raifonnes comme 
un fot. 

DROMON. 

Il ne m'appartient pas de dire comment 
TOUS raifonnez , vous. Mais û le Seigneur 
'Clépm^e fut allez ami d'Atiftide, pour 
-le fuivre dans fon exil , pour le fiiire fuh- 
iifber lui Se fa famille k Ces propres dépens , 
n'eft-il pas tout liinple qu'à fa more il 
prenne loin de fa fiile unique. 
PHÉRES. 

Eh ! qu'il la protège, j'y confens ^ pour- 
-vû que ce foit loin- d'ici, Mon parti eft 
pris. Je ne fouffrirai pas davantage ()u'un( 
£ile de dix-huii ans foit tout ici > que je 
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COMEDIE. 



n'y fois tien , & qu'elle gouverne U mai— 
iba fous le nom d'un aftranchi. 

D R O M O N. , . 

Ccoyez-moi. LaifTez les chofes cotnmf 
elles font. Dans le 4c]abEetnent oà l'in- 
dolence du patron à jette vos apures , 
tout feroit petdu , fi quelqu'iinine s'en 
tncloit pas y Se je vous foutiens que la 
négligence d'un pete de famille a plue 
lutnc d'ènfans , que la diUipation. 
PHÈRES. ■ 
Soit. Mais ce foin doit me regarder, & 
non pas unParmenon, un éttanger, qui 
n'a d'auite mérite que la pcotedion de 
Théonife. 

D ROM ON. 
Ce Parmenon , cet étraneer»-néi^dani 
Ia.malfon d'Arîftide , travaiiroi!;,déjâ^ous 
lui , n'étant encore qu'un efclave , dans le 
tems que ce grand homme gouvetnoic la 
République avec une fi belle économie. 
H apprit à penfet comme fon maître. Auffi 
deuntérellè que lui , il mqutra auflî pau- 
vte. Je crois que vos affaires ne peuvent 
être en de meiUeuras mains, 
. PH'ÉRES. 
' Ah ! fi j'avois pu feindre d'aimer Théo- 
alfe , les chofes auioient tourné bien dif- 



12 LA FILLE D'ARISTIDE, 

feremment. Elle s'eft toujours appeiçue 
faue je n'^vois tout au moins que ae l'in- 
aifFcrence pout elle j voilà pourquoi elle 
me hair. Les coquettes ne pardonnent pas 
lé niè'pris de leurs charmes. 
DRCJMON. 
Par Jupiter ! il faut avoir contre elle 
une prévention bien aveugle, pour la trou- 
ver coquette. Pendant que nous étions i 
M^re , occupée de fon père toujours 
mourant ^.parloit-elle àpetfonnelA moins 
que Trazile...t Ils ont été élevés enlèmble... 
Maïs il eft mort j c'eft une affaire faite. 
Depuis notre retour i Athènes , ce qu'oti 
appelle un citoyen , pem-il fe vanter dV 
voir paflc ce veftibulc ? 

PHÉRES. 
' Ah t Ttàître ! mevoiU donc infbruit de 
tes Tenrlmehs. Tu es vendu; Mais il me: 
vient quelqu'un qui laura me lirei de 
l'oppreflîon' fans ton fecours. 
D ROM ON. 
Ce n'eft pas votre oncle , au moins ? 

PHÉftES. 
Pourquoi ? 

D ROM ON. 
Je vous l'ai déjà dit ^ la franchie un pea 
brutale de Cratobule ofFenfe votre père j. 



u,,,,zp.]r,G00glc 



C_0 M È D I E. 



Con affeâion mal entendue l'importune , 
& fon zete pecrécurant lui déplaît. On ne 
rapprochera jamais ces deux homme3-lâ. 
P H ÈRES. 

Je ne prends point les avis d'un Traître. 
Si lu m'étois refté fidèle , je te deftinois 
Thaïs pour récompenfe : mais mille coups 
d'étriviercs me vengeront de ta perfidie, 
D R O M O N. 

Doucement , doucement. Thaïs , ou 
des coups d'éirivieres \ Cela n'eft pas égal. 
Allons , me voilà pici i vous fervir. Que 
&ut-il faire ? 

PHÉRES. 

Ce que je t'ai dit mille fois. Suis Thajfs , 
ne la quitte pas ; obfede-la , s'il le faut , 8c 
fais la parler. Epie , examine , devine 
même ; & rends-moi compte de tout. 



SCENE II. 
THÊONISE, DROMON. 

THÉONISE. ■ 

DRoMON , voyez , je vous prie , ppur^; 
quoi Tirais ne me^œi pas. J'aibefoin 
d'elle?- , , 
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14 LA FILLE DARISTIDE. 

D ROM ON. 
Si vous fortiez , j'aurois l'honneat de 
vous accompagner. 

THÉONISE. 
Je vous fuis obligée. Eavoj'ez - moi 
Thaïs } cela me fuffit. 

DROMON. 
Je n'irai pas loin j la voiU. 



SCENE I II. 

THÉONISE, thaïs. 

THÉONISE.' 
Enez donc , Thaïs , je ne dois pas 



v: 



teflei feule dans ce veftibule ouvert i 
tout le monde , Se je veux y attendre Par- 
menon. 

thaïs. 

Tant mieux ! Nous n'irons pas aujour- 
d'hui dans ce Temple où l'on eft & ttifte. 
Tepez , ma bonne patrone , je ne fçaii 
comment vous ne vous lafïèz pas d'aller 
tous les matiosy pleurer Ôc dépuis ù long- 
teins. .i .^ 

THÉONISE. - - 

Trazila eft mort j il eft oublié de - todf 
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le inonde. Doû-fs l'oublier auQl } Hé^ 
las ! ïî pour appaifiir Tes mânes , peut- 
être encore enans fut un rivage étranger , 
j'implore la bonté des Dieux , c'eft un de- 
voir d'amitié , dont je ne dois jamais me 
difpenfer. 

thaïs. 

• D'amitié ! Je penfoisque c'étoit d'a- 
mour. 

THÉONISE. 
- Comme vous pariez , Thaïs ! Voas me 
faites trembler. Votre ingénuité donne da 

Soids i vos paroles. Il faut prendre garde 
ce que voas dites. • 

thaïs. 

Oh ! j'y prends bien garde. Quand nous 
itiiMis i Mégare , & que Ttazile vivoit , 
j'auroia gagé quQ vous vous -aimiez , & j* 
n'ai rien dit. 

THÉONISE. 

Et Car quoi pouviez-vous le pen&r ? 

THAÏES. 

', Eh ! mais.... Je n'en fais qaafî rien.... 

fur ce que je le croyoîs. Eft-ce. que cela 

THÉONISE. 

Sans doute. Si vous avez pu me fout^ 

f onner d'avoir pour TtusiU plu^ que -de 
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l'amicic , i caiife des foiiis que je tends t 
ù. mémoire , que doivent penfer des gens 
plus méchans que vous ? 

thaïs. 

Et quand on le penferoït , quel mal y 
auroit-il ï 

THÉONISE. 

Ce &roit pour moi le plus grand des 
malheurs. Thaïs , vous ne eonnoillez que 
les loix ordinaires de la décence , elles 
fuffifenE i votre état : je dois être fou- 
tnife i celles de l'opinion , dont l'aulH- 
tité augmcHte à propornon du malheur. 
Vous ne favez pas que Ci lion paffe des 
fautes aux femmes que la fortune femble 
mettre au-de0tis de la cenfure , on ne par- 
donne rien à celles que le fort perfécuie. 
Le malheur les abaitlè ; une paûton les 
aviliroit. 

thaïs. 

Je n'entends rien à tout celiu Mais Tra- 
zile étoit H beau , Il affable \ Comment 
auiieZ'VOus fait pour ne pas l'aimer i 
... . .. TH.ÉO^f^SE. 

Je vous défends de jamais ine'pailet 
de lui. 

THAÏS. 
Pourquoi donc ? 
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THÉONISE. 
Rien ne peut me déplaiie davantage. 
Gaidez-vous de me defobcir. 

thaïs. 

Je ccoyois bien faire. Mais puiTque vous 
ne l'aimez plus > je n'en parferai jamais } 
je vousle promets. Voici Parmenon. Vous 
n'avez plus besoin de moi pour vous gar- 
der j je m'en vais. Bon ! ne voilà-i-il pas 
Dcomon qui vient nous écouter i 
THÉONISE. 

faites enfoite de l'éloigner. 

thaïs. 

Ah ! cc»nme je vais le faire courir ! 



SCENE IV. 

THÉONISE , PARMENON. 

THÉONISE. 

AH I Patmenon ! que j'avob d'impa- 
tience de voDs revoie ! 
PARMENON. 
Vous eft-il arrivé quelques nouveaux 
chagrins i 

THÉONISE. 
Non. Mais vous connoiâèz feul l'éiat 
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de tnoname ; quelquefois j'ai befoin d'en 
parler , Bc vos abfetices font 11 longues 8c 
il fréquentes.... 

PARMENON. 

Elles foat néceSkites pour traTSÏlIer ef- 
ficacement i rétablie l'ordre dans les a& 
faires. j'arrive , & je fuis même obligé de. 
faire encore un petit voyage aujoartrhui. 
T H È O N I S E. 

Je ne m'en plaindrai plus. Cléomène a 
tout fait pouE mon père ^ il &ut tout faire 
pour lui. - ' 

P A R M E N O N. 

Il ad généreux fans doute } nuis «'il eue 

été moins négligent , il ne ferait pas luiaé , 

T H É O N I S E. 

II l'eft donc ? 

PARMENON. 

Il le fera fans reflôurce , fi l'on n*^ niet 
ordre. Je ne trouve partout que des biens 
abandonnés , & fans valeur , aies terres dé- 
membrées par l'ufurpation des voifins , de 
des créanciers intraitables , rebucés par les 
longs délais qu'ils ont accordés. Enfin 
Cléomène , qm fiit un des plus riches ci- 
toyens d'Athènes , en ell à préfeot le plus 
pauvre ; &c je vous avoue que fa négli- 
gence i cet égard eft fi rebutante i-<pie fi 
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j& n'eTpétoiS' qu'an r^nbliUànt Tes affaires 
)e tiavaille atml poiu vous , j'aoïois déji 
fouc abandonné. 

THÉONISE. 
* Parmenon , pour ranimer votre coura- 
ge , rappeliez- VOUS' fouvent ^ue fans fou 
amiiié généreufe , vous auriez vu mourir 
^ns vos bras le plus vertueux des Grecs, 
faute des foutiens ordinaires de la vie. 
Jetrez les yeux fut ce qu'il fait pour moi. 
Orpheline , fans bien , fans patrie, je n'ai 
^'afyle fur la cerre que b. maifon. Il né 
ipugit pas de protégée la fille d'un prof^ 
çrit, de lui tenir lieu de père &de famille. 
/ik ! Ces vertus font héroïques- 
P A R M E N ON. 
Les vertus héroïques ne 'font pas tou- 
jours les plus eftimables ; l'expérience 
vous l'apprendra. La gloire , récotnpenfe 
infaillible des aâions d'éclat , les rend 
fecilés. Ce font les sérias dbfcures , do- 
meftiques , joumali«reE , qiii caraâérilent 
l'homme vertueux. £ltes font ignorées} 
elles coûtent i l'humeur ; on les négUse* 
Cléomène , en fuivant Ariffîde dans {on 
«xil , eb vous recueîlbnt chez lut , eft 
bien sûr de faire pailèt fon nom i la pof.- 
tâlùc } Se peu de gens faurom que fa pr^ 
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tendue philoiophie naic à couc ce qui l'en- 
yironne , en Le plongeant dans une inac- 
tion auûl dangereule pour le bien qu'il 
ne fait pas > que pour le mal qu'il laifle 
6iire. 

THÈONISE. 
Tout ce que vous pourrez dire ne me 
fera pas oublier fes bienfaits &:fes grande» 
qualité. 

PARMENON. 
Si vous en perdiei; la mémoire , je vous 
les raf^ellerois ; mais en convenant qu'il 
a des vertus , je ctois devoir combattre 
l'aveuglement qui veuilles eicagere. En 
. l'admiiant toujours , vous contraâerez fes 
défauts ; vous n'avez déjà que trop de fon 
indolence. £ll-il naturel , i votre âge , 
d'être indiffetente fur la manière tlifte 8c 
mal-aifée dont vous vivez ici ? 
THÈONISE. 
Où ferois-je mieux ? La foUtude de 
cette maifon me plaît. J'y verfe en &• 
lence les larmes que je dois aUx p6tte> 
que j'ai faites. Je ne défire rien. 

PARMENON. 
: Et c'eft ce qui me fait trembler- pont 
vous. La mort de Cléomène peut d'un mo- 
ment d l'autre vous plougci dans la plui 
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honîble ertrémicé ^ & voas ne penfez pu 
qu'il faut prévenii ce malheur par uti hy- 
nien forcable , qui vous tende au moins l'é- 
tat de Citoyenne que la Mofciiption vous 
a fait perdre , & vous afTure une fortUDe< 
booiiftte. 

T H É O N I S E. 
Vous connoiâèz mes fencimeas ^ Scvous 
me parlez de fortune ! 

P A R M E N O N. 
. Votre lituation doit l'emportei fur tout. 

THÊQNISE. 
. Ah 1 La nfémoire 4e TtazUe eft éteinte 
dans tous- les cœurs. 

\PARMENON. 
Non. Je n'ai point oublié que dès fon 
enfance il promettoit un Héros : mais... 
T H É O N I S E. 
Quelle perte ! Ah ! Parmenon ! n'ef- 
perez jamais e£icer de mon cœur un aC' 
.liachement fornic avant que jeleconnufîe. 
Nous ne penfïons pas encore, & nous nous 
aimions déjà. Je n'avois entendu parler 
ique de l'amitié ; je crus la fentir , & je ne 
m'en défendis pomt. Il paitit ; ma douleui 
fiii fi vive , qu'elle m'cclaira fur mes fen- 
timens , Se me- ûz deviner les fiens. Je 
(ompijs pD mêfne-tenos la nécçûlté da 
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fecret i &V0USne1'àariez jamais pénétré j 
il le dérefpoir où la mort me plongea » ne 
vous l'eût découvert. Hélas ! il ne vivra 
donc plus que dans mon cœur ! 

PARMENON. , 

A quoi lui fert une douleur qu'iHgno- 
re , & qui vous accable ? 

THÈONISE. 

A lui conferver la feule exiftence qui 
lui refte. Ma douleut m'eft chère- Loin de 
m'accabler , elle' me tire de l'anéantiHe- 
ment où nous plonge un malheur unifor- 
me,conftanr, fans variéré.'En pleuranr Tr^- 
zile , mon ame tient à un objet ; elle fem- 
ble prendre de la confiflance j & j'ap- 
prends tous les jours combien les malhea- 
reux ont befoîn de changer d'affliâion, 
PARMENON. 

Tant de philofophie nuit fouvent au 
bonheur. Nous en parlerons une autre fois. 
'L'heure s'approche oii Cléomène fort. Je 
voudrois l'entretenir feul. 

THÈONISE. 

Dites-moidu moins fivous avezappaîfS 
Chréniès. Cette affaire m'inquiète. 
PARMENON. 

Chrêmes eft inflexible ; il exige avec la 
•dernière rigueur le payétnent ^de h dette. 
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Il peut en un moment^ rompre toutes mes 
mefures avec les autres créanciers. 
■ THEONISE. 
£h ! bien \ fans en importutier Cléomè- 
tie y il n'y a qu'à le pa^er avec cet argent 
que vous m'avez contié. 

PAR ME NON. 
Je m'en garderai bien. 11 eftivous Teule. 

THEONISE. 
Rien ne peut erre i moi , tant que je 
devrai à Cléomcne. Les bien&its ne font- 
ils pas une dette plus iactée qu'on em- 
prunt ? 

PARMENON. 
Ah 1 Thfonife ! & les Dieux onr permis 
que Phlégon fût ailèz honnête homme 
pour payer , après la mort de votre père » 
une fomme ignorée de tout Immonde, 
penfex donc que c'eft pour vous ménager 
un fbible fccoucs en cas d'événement. La 
confidence que vous en xvex faite à Cleo- 
mène eft louable ; Se lui~mcme de&p'- 
pTouveroit l'ufage que vous voulez faire 
âe ce modique dépôt. Confervez-Ie > Sc 
gacdez-en le feciec , je vous en conjure. 
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SCENE V.. 

CLÉOMENE , THÉONISE i 
PARMENON. 

PARMENON. 

ME permettez-vous ; Seigneur , de vous 
entteienir un moment. 
CLÉOMENE. 
D'a^Tsires , iâns doute ? Parmenon , je 
fors de mon cabiner pour prendre l'air , 

Sour changer de lieu , Se non pour enten- 
re' des chofes qui m'importunent. 

PARMENON. 
Je ne dirai qu'un mot. 

. CLÉOMENE. 
Je vous ai d(»iné un pouvoir abfbla. 
J'approuve tout ce que vous avez &it , & 
coût ce que vous: ferez. Que faut-il de 
-plusl 

PARMENON. 
- M'entendre , s'il vous plaît. Il s'agit 
d'une chofe importante. 

CLÉOMENE. 
Rien n*eft aflëz important, rien n'efl 
«(Tez durable pour qu'on s'en occupe. Le 
lems 
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tenu artange & détruit toau LailTohs-le 
faite. Ëh 1 bien > Théonife , avez-vous là, 
ce Traité du Danger dei pajjions i 
PARMENON. 
La conduite de &n père me fembleroîc 
pour Théonife , plus utile à méditer, que 
TOUS les raifonuemetis des philo&phes. 
Elle apprendroîc pai fon exemple , que ci«n 
ne dilpenfe des devoirs de la foâéié. 

cléomene; 

Vous penfez jufte , Parmenon. L'exem- 
ple d'Axiftide devroit être le feul à fuivre. 
Mais qui peut fe flatter d'atteindre i un 
B. grand nœdele ? Je l'avoue , les détails 
d'intérêt répugnent à ma manière d'être. 
La nature m'a refiifc le' talent des affaires. 
En confiant les miennes à votre vigilance 
éclairée , je crois remplir mes devoirs , 
tant i nion ^ard , qu':i celui de Théonife , 
beaucoup mieux que H je m'en écois char* 
gé moi-même. 

THÉONISE. 

Qu'auriez-vous à vous reprocher ? Quel 
bien n'avez-vous pas fsiic î 

CLÉOMENE* 

J'en ai ^t autant que je l'ai pu ;' du 
moins je m'en fuis âatté. Mon goiï^pouc 
U iÂUcude £& oc avec moi: je l'ai iacri- 
B 
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Éé aiemim aux pUîfirs, fouvent aui af- 
fûies, toujours i l'homiear , Ôc plus eti- 
coie i l'amiiié. Mon ami n'eft pbis ; l'ac 
tivicc de mon ame s'eft éieince avec lui. 
Fatigue du travail , je cbercke le repos. 
J^vate de fnon'cefns , je voudrais en jouir. 
Ah ! Théonife 1 quaûd uo psuc compter 
les. jourE C[ui nous ceftenc , ^«'ils font pié- 
fieuxî. 

THÉONISE. 
. O mon peie ! vivez en pai^. Il ^ tems 
tax» vous goûiiez b fruit de vos venus. 
7 . C LÉO MENE. 

' LufioBc-là mes vertus. Si j'en eas qael< 
queS'uaMi,4lles font bien obfi:!urcies pat 
l'humeur qui fBC domine. Jet&e coanoK, 
6c je 4£B:isndede l'indulgence. 
. PÀR.MENON. 
, Seàff^ac , j« votidi'ois vous ^argnet 
«oiiC'Ce'qiiivoas déplatc Maisvotte fils, 
jaloux & votre confiance , dé&^ouve 
pies foins , $c fe plain; , non fans quelque 
Iflfticê , d'être i ùia sgs fansétablillemem f 
fopçétaiiScfans crédit auprès de vous. 

CLEOMENE.. 
j^aimeBon» je fats jufi^u'oà s'étendent 
{es devoits de pena , iSc je ctois-les avoir 
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l'é^cation de Phétès ? J'â coltiré une 
xerie aride. Sans ame , lans cscaâece , ians 
ùicelligence , ma Teute conToluion eft qu'il 
n'eftpas vicieux j mais j'en appelle à voas< 
xnème ,' quelle confiance pouriois^je pccn- 
•dre en lui ? A quoi p{iatiois-)« le delhnet > 
Quelle charge , quel emploi lui convient i 
Ah t. faUt-i) que j'aye à mè jaftîEet d'ctib 
«n père malheureux,! 

T H H O M S E. 
Il feroit forr ai{« de le ËitisfaUe ^ «a le 
matiaac i Gtaxicc. 

CLèOMENE. 
Je ne confencirai )amais i cette alliance. 
Je fais ce qu'il m'en a codté ^potir confer- 
ver avec Cratobule les égards que je dé- 
vots aa frère d'ons-époufe chérie. Nob liene 
font rompus ^ je n'ai garde d'en formée 
de- nouveaux. 

THÉONISE. 
Sans doute il eâ: fâcheux de vivre avec 
tes mécbans ; mais Gratobule ne l'eft pas. 
CLÈOMENE. 
Thconife , apprenez qu'un efppir faut 
edplus dangereux qu'un méchant. Le mé- 
chant éclairé voit le mal tel qu'il eft /-ac 
la crainte de & commettre , at rète qod- 
quefois les effets de foa caradk»d.^ UB<tf^ 

iiij 
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prit faxtK peut aller iufqu'au crime , 8c Ce 
cioiie vertueux. Allez ,- ma tîlle. Je vais 
fortir. Psrmenon a,<les affaires. Vous ne 
devez pas relier feiile ici;conformez-voas , 
je vous, en conjure , i ma délicateSe fur 
U décence dç votre conduits. 



SCENE V r. 

CLÉOMENE, PARMENON. 

PARMENON, 

ENfiM je puis TOUS dire un mot fans 
témoiiis. La [crainte d'aliarmet Théo- 
f.iie m'a fermé la bouche fur uns afFaite 
d? U premiers importaiice. J'ai appris' , 1 
mon retour d'Abdére , que le Sénat avoic 
envoyé vous £onfiilter > lût l'embarras o^ 
je.jetie la g.ueTre préfente , & que te refus 
.que vouf ^vez fan d'entendre Tes Dépu- 
i<és , l'irrite. Les lois condamnent tout 
^Citoyen qui tefufe de fervir fa patrie. Vos 
^meinis agiHent. Le cas eft prelïant- Vous 
fifi foavBt , fàjis coutil un grand rifque , 
s'eÉaCet i h République les çonfeil$ donc 
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CLÉOMENE- 
."Se n'en fais plus parsie. En renonçât i 
tout, je prétends n'être obUgéàrien. 

PARMENON. 
. Pont tenir ce langage , ii falioïc donc 
tellet à M^gare. ■ 

CLÉOMENE. 
Mon retour d Athènes n'eft pas ïans raï^ 
foD. Il n'y a de folitudes impénéttables 

3ue dans les grandes villes y c'eft ad niiliea 
e la multitude , que les hommes fouf- 
niHent aux befoins de la vie & à nod amti^ 
jemens > fans que l'on foit obligé de com- 
mercer avec eus ; c'eA-U que des yeux de 
la philofophie on les obfetve fans en ëfie 
apperçu , Se que l'on voit leurs focifes fans 
les partager. 

■PARMENON, 
Cette façon de vivre peut être bontl?^ 
mais votre lîtuatlon ne vous periAef pas 
d'en jouir. Vous ferez infailliblement con- 
damné à une anynde con^crabte. Je i\e 
vous cache pas que vous êtes bois d'^tac 
de la payer. Vous favez la fuite de cette in- 
fiiSfance. Votre malheur enveloppera toac 
ce qui vous eft cher. La moindre démar- 
che vers le Sénat peut vous réconcilier. 
Seigneur, na vous y lefufez p>s. 

Biii . 
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CLÉOMENE. 

. Moi î (jue je revoye ces juges iniques, 
dont l^impudence ofa condamner mon ami , 
parce qa'it avoir trop de vertus ! Non j 
Ben ne poarta m'y réfoudre. Ma haîne 
contre eux s'eft unie à- la douleur de & 
perte. L'une 8c l'autre font partie de moi- 
Hicme , & ne finircHit qu'avec ma vie, 

PARMENON. 
- Eh ! bien : cherchons un antre moyeq 
4e vous fouftraire au danger qui vous me-- 
Hace. Votre âls powroir fè prcfencer au 
Sénat de votre part , Se demander fort 
«mancjpariotï. Peut-être ceice fbumifiîoa 
^tôucnce fu£roît pour l'appaifer. 
CLÉOMENE. 
Que mon âls fe marie ; il fera ércanci- 
p^ de droit , fans que le Sénat s'en mcle^ 
PARMENON. 
On fait !e mauvais état de vos afFaîreSi 
Aucun parti ne fe prélèntera , ni pour lui > 
ni pour Thconife. PoQt^noi ne les pas 
anir ? U eft tems d'affûter un état à catte 
jeune Orpheline. Un enfant eft partout 
iàns confequence j mais Théonife atteint 
l'âge où l'on ne peut demeurer fans guî<Je 
daiH une maifon écrangere. On en mnr- 
mure fort. Je crois être obligé de rausen 
avertir. •. 
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CLÉOMENE. 

On m'appiOQveroiCifi |e lui aroi^Jcnuiétf 
flout la conduire , une romme ignorante , 
UDS jugement , dont l'auftcritë mal enten-* 
due l'auroit peiit-êtce révoltée. Je veuï 
que k fille (fAxiltide foie vectueufe ùtns 
contrainte. Je forme fon cœur Se fon «f- 
pric ; Se la naïveté de U jeune efclave que 
j'ai mife auprès d'elle , m'alture qne je 
ferois inftruit du plus léger déiangemeac 
dans Ta conduite. 

P ARMENOW- 
Seigiieur , les raifonnemens ne dérraî-^ 
Tent point lei Bin. If eft conftant que voutf 
êtes en danger du côté <&i Sénat ; Théo- 
nife l'efl dx^ côté de ùt reptation. La Sa- 
gefTe ne doic-elle pas fon»eçà prévemr.» 

clèome'ne. 

Patménon , Icfroit le plus précieuï de 
fa philofophie , e(E,^-tncctre le Sage aa- 
delliis des évenemél»r 

PARMENON. 
Javols encoT i vous parler de Cïiréinès: 

CIÈOMENE. 
C'en eft affez pour aniontd'&uL NbiM 
TKCons le celle tioe autre fois. 
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PARMENON/«i 

Qu'il en coûte pour teCpeâer la ver- 
tu enveloppée d'une manie u révoltante ! 
Qu'importe î Ranimons notre zèle. Si Us 
hommes étotent iàns défauts , il y autoic 
trop peu de métite i leut rendre des 
feivices. 



Fin du premier ^3é. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIÈRE. 
thaïs, DROMON. 

thaïs. 

I Eux-iw bienmeIaiirer?Quell« 
I rage 35-1» de me fulvte ? 

DROMON. 

C'eft que )e c'»me friponne , 2£ que ie« 
appas.-. 

thaïs. 

Tiens , Dromon , je ne fuîs gueres fine ; 
cependant i! me femble que tu a» plus la 
mine d'un efpion que d'un amant. 
DROMON. 
N'y prends pas garde ; tous les jaloux 
OQC cette mioe là. 

Bv 
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THAI& 
Et [Knirc|Boi ferois-cH jaloux ? Je l'si 
. £t que i£ t'aùmis. 

DROMON. 
Belle conséquence ! Ne le <iù-cu <jti'h 
«oi? 

thaïs. 

• Ta n'yfonges pas. Cela feroit impdffible* 
D R O M O N. 
Oh ! pour itnpollible , ikhi. Cela s'ar- 
range. On die que ra -maitreire a des ga- 
]ans^ & eu poarcois bien.<„ 

thaïs. 

Elle , des gaUns ! Je croyois <|n'elle «- 
>noic Trazile » & j'érois bien trompée. 
Quoiqu'il foie' more , elle ne veiu paj. 
feulement que fe-lui en parle, 
DROMON. 

Efa .! dis-jnoi.... Mais que vois-|e ? Ceft- 
Cratobuleje crois! C'eft lui-ni«me.Adi«u j 
i«. C0UI5- avertir mon makie. 
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SCENE II. 

THAlS,C"RATOBUtÉj 

CRATOBULE. 

AH!tev*iW,ThaÏ!. A la fin ;tf troavar 
donc à qui parier. C'efl un defen que 
ce quarriet-ci. Que fiiit ton maître ? Où 
eft l'hérfc ^Comoient vcmt les àffiiires ? 
Tliéonife fait des iieiines (ans 4o)irp ? f b ! 
èien : te voili plantée fur res pieds conmitf 
ans ftatoe. Veux-tu bien me îéjKWidrç î 

thaïs. 

A (juoi ? 

CRATO-BULi 
A mes queftions. 

thaïs. 

J'en ai d^z oublié la moitié A meïn^ 
<{ue vous ne recommenciez.... 
CRATOBULE. 
Pefte ie linAécille ! l'Wtis eft-M ici f 

THA.IS 
Je n'en fais rien. 

CRATOBULI. 
. m CUoiiiine i 
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)ô la fille daristide, 
thaïs. 

Je n'en fais lien. 

"CRÂTOBULE. 
N'ell-ce pas Ici fa demeure î. 

thaïs. 

Je n'en fais rien. 

CRATOBULE. 
Comment ! ta ne fais pas lî c'eft ici la 
maifon de ton - maître. 

thaïs. 

Non 'y cat je ne veiuc. pas le ^ire. 
CRATOBUI/E. 

Ah l ah ! voici un plailani myflete>C'efl: 
peut-etieque la maiion eftiThéonife, Se 
qu'elle eft déjà nuriée } 

thaïs. 

Mariie I k qui 1 

CRATOBULE. 
A Clcomène. 

thaïs. 

Je ne 1'^ pas entendu dire. 
CRATOBULE. 
Eb ! bien : je te le dis, mot. Si ce bel lu- 
men n'elt pas fait , il fe fêta bientâc. 

thaïs. 

Ah 1 que j'en fuis aile ! 

CRATOBULE. 
Avoue que tu-es ia'cooEdente de cet 

tUDOU[<U. 
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thaïs. 

Je vois bien qu'elle aime te patron ^ 
mais je croyots que c'écoii comme elle 
aimoit fon père; 

CRATOBULE, 

C'eft de l'amour , te dis-ie. 

thaïs. 

Je ne fais s'il faut voas croire. On dit 
qiie vous penrez du mal i toui. 
CRATOBULE. 

Moi \ au coni[aire,je n'ai quede bonnes 
intentions ; & fi tu vesx te confier i moi , 
tu n'y perdtas rien* Tiens , voilà pour 
commencer.. 

thaïs. 

£h ! mais.... Comment 1 ... C'eft pont 
moi tout cela ? ... Oh 1 voue èics bon , je 
le vois bien. 

CRATOBULE. 

^ns doute , je le fuis. Je t'ai toujours 
- AÏmie , parce que to es une bonne fille i Si: 
£ Th^nife te iraitoit mal , j'en ferois 
fôchi. 

THAlSv 

Oh l ne Le Ibyez pas j c'eft h meillean 
maitreâCfM. 
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CRATOnULE. 
Je l'entends. Blbeltgénéreafepour le* 
Êfclaves dont elle a befoin, 
T H A I-S. 
Elle le ferok peut- être C\ elle était ri- 
che } mais elle n a rien. 

CRATOliULE. 
Ah ! m veux me tromper ? Me tlira5-tis 
qu'elle n'a pas de l'argenr , que Patmeno» 
fui donne ? Hen ! 

T H A l S. 
Comment pouvez- vous le favoir ? 

CRATOBULE. 
Je l'ai deviné. 

thaïs. " ^ 

Il le faat bien ; car je o'en ai parlé £ 
Mffonne. 

CRATOBULE. 
Piu:Ions-en noHs deux. 

thaïs. 

Oh ! c'étoit «n ieer&t-j-& pour rÎMi aw 
inonde je ne le dirois , fi elle en avoit en- 
core-^ mais je viens conrpréfentemeâc de 
le porter chez le vieux Chrêmes. 
CRATOBULE. 

Je vois y je vois. Elle aura eu vent de 
non arrivée , Se elle t'aura mk eo main^ 
ûecce ^ mais- nous le uouveioMr 
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THAÏS- 
AH î ireiKs , n'aller pas parler de tout 
cela ; car je ne vous dirois ^ lus rien. J'jr 
vaisbonnemenc^ilne faiirpasrrte [rompes 
CRATOBULE, 
Bon î eft-ce que je parle , moi f A le"- 
▼oîr , Thaïs. Voici mon neveu. 



SCENE m. 

CRATOBULE, PHÉRES 

PHÉRES. 
H ' mon CNicle ! quelle joie de vous- 



A! 



voir ; mie je voU* ai d'ofeligaiions t. 
CRATODULE, 
Pourquoi m'en aiuois-tu? Cen'effi poinr 
-tft lettre qui m'a fait venir. J'ai devinée- 
far Tes bmus publies , qiie mou-ami Cléo> 
Tiiine avoir oeToin de in«s cwifeil». Cel» 
me fuffit pour quitter mas foyers. Je ne 
fais pas -pliitofopne , moi- Je ne donne pa* 
ta torture au bon fens , pour en liiet de 
Fefprit ■■, mais f ai des procédés. 

P-HÈRES; 
''■ Mon «ère vit dans tme retraite ^ui ne' 
■QU& laiuè aucua xad. 
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CRATOBULE. 
Où 'en pcendtiez-vous t L'efprit n'en 
donne point ; & ton père n'a qae cela. ^ 6c 
poîni de rugement. Je vous relïe féal j 
mais je tiendrai bon, quoiqu'au fond on 
jie le mérite guère. 

. P H ÈRES. 
Je ne crois pas que de mon coté.,- 

CRATOBULE. 

Auffi ce que je dis ne te regarde pas» 

Ton père ne fe foucie pas de toi , parcs 

que tu n'as pas un grand génie ; & e'eft 

juftement pour cela que je t'aime. 

PHÉRES. 

Il me fèmble que vos termes..» 

CRATOBULE. 
EIi ! bien : vas-tn te fâcher ï As-ru dcfi 
pris dans Athènes cette poUteflè délicate 
& ridicule , qu'elle répand dans toute la 
Gièce , & qui n'eft au fond que faufTeté 3c 
menfbnge î Pour moi , je facrifie à la vé- 
rité , c'eft ma religion ^ & mon langage 
«fl: celui de l'amitié. Je te dis plus fince» 
reraent que tu esun fot , que tous les Grect 
polis ne te diront que eu as de t'efptit* 
PHÉRES. 
Il fâudioic au moins lavoîc en quoi voos 
Kouvez.... 
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CRATOBULE. 

LailTons ceite dirpucc ^ fi m veux me 
plaire. J'éioïs mécontent de mon Gis » 
parce qu'il ne voaloit pas erre comme moi, 
bon fervitem de la. Republique dans le kt- 
vice de mer. J'eus bien de la peine à le 
faire partir fur la grdnde flotte. Il y efl 
péri î l'en fuis fSchc â préfent ; mais puif- 
tjue le malheur l'a voulu , je t'ai choiS 
pour le remplacer. Tu feras mon gen- 
dre , après que j'aurai aitangé les afiaiies 
de ton pece. 

P H ÈRE S. 

Ce n'eft pas ce qui preflè. Il faut d'a- 
bord me marier ^ enfuite nous travaille- 
rons de concert.... 

CRATOBULE. 
Oui f oui , te marier T c'eft ton père qpi 
fe marie- 1 dit-on. 

PHÉRES. 
Crfa n'eft que trop vrai. 

CRATOBULE. 
Et tu fouffriras que ton pece époufe une 
prufcrite 1 

PHÉRES. 

Je n'efpere qu'en vous , moH chei 'o»- 
de 1 pour me fecourir. 
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CRATOBULE. 

Bon ! Voilà comme je te veux. LaitTe-' 
moi faire. J'ai déjà découvert le receleur 
de l'argenr qu'elle fait dérober par fon af- 
fianchi. C'eft Chrêmes. En quelles mains 
es-cu , mon enfant ! On te réduiroii à la 
mendicité , fî je n'y mettois ordre. Il fànt 
commencer pat faire Ibnir Théonife dç 
la malToii. 

P H Ê R E S. 

Oh ! oni , mon oncle , lï cefe ié poifr 
voit i c'eft le point principal. 

CRATOBULE, 

Ceta fe poorra. Mais comn];e il fâuf 
toujours mettre de rboruiêteeé dans £es 
procédés » je veux d'abord lui parler ^ & 
taire enfotte que d'elle-mcme , elle nous 
cède là place. Si elle r-éfiCle ^un bon d<^ 
cret , que j'obtiendrai facilement, la ren- 
verra en exil. 

PHÉRES. 

Oui , moivoncle- Ceft très-bien pettfer. 
Je fuis au comW© de k joie j,ïa voici. Je 
VOUS kiSk, 



COMEDIE. 



SCENE IV, 
CRATOBUJLE , THÉONISE. 

T H É O N I s E kpan. 

OTtazile l faiit-il revoir votre père ? 
{haut.) On m'a dit votre arrivée > ai 
je viens vou$ prier d'entrer , pour vous re- 
porer, en attendant le retour deCtéomène- 
CRATOBULE. 
Le compliinenc eft po)i ^ maïs la con- 
trainte perce. Eft-ra aujourd'hui la noce » 
«jpe vous vmU fi parce ? 

THEONISE. 
.. J^ Tfi croyoj^ pu que moahabU loéiitÂc 
de l'attentioo. 

CRATOflULE. 
Il eft fïmple ; mais on y vott une cer- 
taine ret^rche. ... Ecoutez. Votre père , 
avec toutes fes vertus , ne vous a rien laif- 
fé ; & ftancheinent lï j'étais pauvre , je 
me conformerois â meo état. 

THÈONISE hpan. 
; Pauvre ! quel mot !.(AiaŒ.) Pour être 
humiliés, ne lu£c-ii pas cjae toat le monde 
£»( inftrult de JMa& moliieiirs. ? Faudroû-ii 
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par an extérieur rebatant , faire lire Amê 
.tous le» jeux, l'injufte mentis qu'inrpire 
l'indigence ? 

CRATOBULE. 
Je ne dis pas cela j nuis c^eft à mon Beau- 
frère qu'il en coûte. 

THÈONISE. 
Je ne demande rien ; fie j'hcnoce £é9 
bienfaits en les acceptant. 

CRATOBULE. 
Quant à l'honneur que vous luifàiees, 
fans vous déplaire ^ on s'en paHeroir bien... 
Encore n vous éciez citoyenne..-. Mais.... 
OK ! je ne faurois prendre lanc de dé- 
tours. La fille d'un profcrit ne fanroit ja- 
mais faire ni- honneur ni profit dans une 
maîTon. Je fuis Iranc , commevous vojvt* 
THÈONISE. 
On l'eft toujoats avec les malheureux; 

CRATOBULE. 
C'eft qu'ils ne font jamais comme ils de' 
vroient être. A les' entendre j ils ont tant 
de fencimens ... &c cela impatiente. 
THEONISE. 
L'exemple de mon pefe m'apprit en nall^ 
faut que fi l'excès du malheur femblenoas 
confondre dans la foule des plus vils hu- 
mains . il nous refte le cootage , f hoaneai 
& la veitu pour nous en tirer. 
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CRATOBULE. 

Fort tien ^ fort bien. J'entends à peu 
pues ce que vous dites , & Je le crois très- 
beau î mais avec ces grands femimens , il 
n'eft pas honnête à vous d'entretenir mon 
beau-feerp d.ins une lâche oïfiveté , afin 
tîe vous tendre la mairreiïe de fa maifon. 
On dit même que vous prétendez à f» 
ôoaio i Se l'amour qu'il a pour vous.». 

T H É O N I S E. 

L'amour 1 Ah ! reipeâez un fage.... 
CRATOBULE. 

Un fou , puifqu'il faut lâcher le mot. 
Quoi qu'il en foit i tant que vous feres 
chez lui , il négligera fes affaires , il ne 
mariera point fon fils , Bc le défordre fera 
toujours dans la famiUle. Si vous êtes fage, 
vous (Eviterez un éclat que je ferai obligé 
de faire , & vous vous retiterez , comms 
de vous-même, dajis une partie de la Grèce 
éloignée d'Athènes. Si vous avez befoin 
de quelques fecours , je m'en charge -f 
mais il faut partir. 

. THEONISE. 

Les dernières volonté de mon pers 
pi'pnt fouinife i celles de Cléomèpe. Js 
119 doif obéit (ju'i lui* 
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CRATOBULB. 
Prenee-y garde j li vous m'obligez â dé- 
voiler vocie conduite , vous vous repemî- 
lez de n'avoir pas fuivi mes confeils. 
T H É O N I S E- 
N'ayanc rien à me reprocher, vos me^ 
naces ne m'effrayent pas. 

CRATOBULE. 
Votre farigfroidme poofle ^ l>ouc. Ec 
cet argent que vous teniez en réferve j Sc 
que vous avez dépofé chez Chrêmes , au 
prefntet bruit de mon arrivée,d'où vient-il? 
THÉONISE. 
De la bonté des Dieux. 11 a'apparte- 
tioit qu'i moL Le facriâce que je vient 
d'en kire , coi^oadroit la calomnie , fi J8 
voulois parler. 

CRATOBULE. 
Doucement , s'il vohs plaît; Vous ie pre- 
nez fur un ton bien hauc. 

THÉONISE. 
L'ignominie dont vous ferablez vouloir 
Bie couvrir . m'a fait tant d'horreur , que 
je fais peut-ctre fortie de la modération 
qui me convient. Je vous en fais excufe. 
Si vous oubliez que je fuis fille d'Ariftide, 
fc dois me fouvenir que vous êtes paient 
(ie mon bienfaiteur. 
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CSATOBULE. 

Moi, ce que j'en dû n'eft que peur votre 
biea -, Se vous devriez encrer en accommo- 
«lemeni : car je vaas déclare que tout 
preffc que je fuis de m'en retourner , je ne 
'•quitterai pas que vous ne foyez hois d'ici. 
Voyez ce que vous vcsikz faire. 

THÉO NI SE. 

SI TOUS engagez Cléomène 1 me bannir 
^e chez lui j quelle que foit l'horreur de 
mon fort , je le Cabirai faw murmu rer, j 

CRATOBULE. 

II f^ut donc voie s'il fera moins oblUué 
^oe vpu$> Oà eft-il ? 

THÉONISE. 

Il eft foni. 

CRATOBULE. 

Je vais le diercher. Allez , ne voas cKa- 
pinez pas } loat ira bien. 



ZPNLvGOO^ilC 



48 -LA FILLE DARISTlDE, 

S C E N E V. , 

T H É O N I s E y^nif. 

OUelli horrible bonté , que celle d'un 
homme fans jugeAient 1 O Trazile ! 
que votre fore me fiiit envie ! vous jouit* 
iez en paix da fruit de vos vertus- Pour- 
rai- je ea avoir al&z pour foutenit tanc 
d'cutragis. 

SCENE VI. 

THÉONISE , PARMENON. 

PARMENON. 

JE reviens fut mes pas. J'étois fur le ri- , 
vage , prêt i partir pour Pharos, lorftjae 
j'ai vu aéBarquer Cratobule. Je viens 
vous en avertie , 6^ raifonnec avec voiu 
fur ce fâcheux retour. 

THÉONISE. 
Il fort d'ici. Si vous {aviez de quels af' 
ùsxu foapcoos..» 

PARMENON. 
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PARMENON. 

Je l'aurois prévenu , fans un importun 
dont je n'ai pu me défaire plutôt. Mab it 
eft encote lems de prendre des mefuies 
concte les mauvais oefleios qu'il a fxiK-_ 
ment contre vous. 

THÉONISE. 
Il ne s'en cache pas. II veut m'ôter le 
feui afyle qui me refte. Ctoyez-vous qu'il 
puille engager Cleo mène à m'abandonnet î 
PARMENON. 
Je n'oferois vous répondre du conttaîre. 
Cléomène craint à l'excès les perfécutions 
de Ctatobule. Pour s'en délivrer , il peut 
faire bien des chofes pour ou contre vous. 
Il faut en profiter. Quelque répugnance 
«ju'il ait à vous écablir , il lêntira qu'en 
vous donnant fon fils , il ôce tour prétexte 
i Craiobule de fe mêler de fes affaires ^ 
& la circonllrance le décerminsta. 

THÉO NI SE. 

'. Tous les malheurs enfêmble me pitoU 

tioient moins affreux qu'une telle union* 

PARMENON. 

Gratobule n'eft pas le leul qui trouve 

étrange de vous voir livrée i vous même 

dans' une mai&>n .où demeure un jeune 

bomme. .Voue réputation eft commife ; 

C 
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je ne fàurois vous le cacher plus long- 
tems. 

THÉONISE. 

Eh ! bien ! mon père , en mourant , vous 
a chargé de ma conduire , au défaut de 
Clëomène* Conduîfez moi dans des lieux 
où le nom d'Ariftide n'ai[ pas pénétré. Une 
cabane » un defert.ne m'effrayent point. 
J'y cultiverai k terre ; ye l'airoferai de mes 
iaimes , & la mort me délivrera bienrôt.... 
PARMENON. 

Eh '. quoi ! la fuite confiante de vos in- 
fortunes n'a pas encore éteint l'impetuo- 
fité de votre imagination ? Au nom des 
pieux , réprimez des premiers mouvemens 
qui m'ont toujours fait trembler pour 
vous , & qui pourroient vous devenir fil- 

oeftes, 

THÉONISE. 

Eblcommentmodéter une ame éperdue, 
toujours anéantie par", le malheur , ou ré- 
Visltée contre une dépendance ekceflive f 
Cloiitrainte dans tous mes fentimens > hu- 
miliée dans mes moindres deiîrs , je ne 
trouve pour me plaindre , pour parler 
même } qu'une jetmé efclave que j'affli- 
gero^i fans'.^qu'elle m'entendît-, ou' ^s 
penfflws auûeces qui' ne ponnoiffent pas 
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cecte teDdceconipaiEon., fi pcccieufe aux 
malheureux. Vous m'avez reproché l'a- 
ncaniilTement où J'ctois plongée. Vous me 
reprochez d'en fortir ; & loin de me con- 
foUr , vous me propofez , comme îndif- 
penfable , un hymen que j'abhorre. 
PARMENON. 

C'eft qu'il eft imponîble que leschofef 
reftâut comme elles font. £n bute à la ca^ 
lomnie , aux perfécucions de Ciatobule y il 
faut prendre un parti ; & je ne voi^ que 
l'hymen "de Phérès , ou celui de fon père , 
qui puiffe vous tirer de roppreUîon. 
-. ; ; THHONISE. 

Éh ! bien I (I ma cruelle déftinée ne me 
permer d'évicei un malheur que par un 
aurre , mon choix n'e& pa$ douteux. En 
donnant Izmain i Cléomène , je ne ferais 
3ue reflèrrer le lien de l'amitié qui l'unif. 
[oit i mon père. Ce lage vieillard n'exî- 
geroic pas de moi des fentimens que je ne 
puis avoir. 

PARMENON. 

S'il pouvoit fe réfoudre à un fécond Iiy- 
nxep.-^ou£ «n r»ifonnerap& i mon retooc 
un peu plus i loilïr. Le tems me preâè. 
THÉONISE. 

Quoi ! vous me lai0èz dans un moment 
fi cruel ! G tj 
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51 LA FILLE D'ARISTIDE, 
PARMENON. 

Je TOUS l'iù dit \ une aSiùre eflèncielle 
exige un voyage qui ne feia pas long. Je 
reviendrai ce foie ou demain matin. Te- 
nez vous cloigoée de Cratobule. Evitez 
roue ce qui pourroit ranimer votre defef- 
poir. Attenciez tout d'un ferviteur Bdele , 
qui n'eft occupé que de vqs intérêts. 

SCENE VII. 
THÉONISE, thaïs. 

thaïs. 

JE vous cherche parTtout , ma bontte 
maiireHè. Voyez comme je fuis riche. 
C'eftie Seigneur Cratobule qqi m'a donné 
.tout cela. Lç voulez-vous l 

THÉONISE, 

-Je vous entends. Cet ft^enc «ft bien 
cher , Tbai's , puîfque VOUS l'»vez acheté 
pac une infidîUié ! 
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SCENE VUL 

THAlS/euL . ' 

JE crois qu'elle eft fâchée. Hum ! j'ai 
mal fait de parler i Cratobule j je le 
fentoîs bien. C'efl ce maudic aigeot qui en 
eft caufe.... ' 



S C E N E I X. 

THAÏS; TRAZILE. 

TRA2ILE. 

ETis-vous feule t Puis-je me mo». 
trer î 

thaïs. 

Oui ; mais j'aurai bientôt du monde. 
Dromon , Dromon ! 

TRA2ILE. 

Taifez- vous, Thaïs. Ne me lecoimoif^ 
f e-vou s pas ? 

thaïs,* 

Non ^ & fi je vous reconnoïlTois , j'au- 
Tois bien plus de ^.eui. Vous refTemblez i 
Trazite. C iij 
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TRAZILE. 

C'eft moi-mÊme. 

thaïs. 

Poînc du tout. II -y a plus d'un an qu'il 
eft mort. 

TRAZILE. 
Regardez-moi. 

THAJS. 
Je n'ofe,.„ Ah ! .... Mais oui.... C'eft 
vous. Dites-moi vite comment vous n'êtes 
pas mort ! 

TRJIZILE. 
Je vous le dirais Qas fait Théonife ? 

thaïs.. 

Oh t je veux fçavâir..'.. 

TRAZILE. 
Vous faurez tout ; mus apprenez-moL.; 

thaïs. 

Teoez,je ne dirai tien que je ne £u;he... 
TRAZILE. 
■ Mais , Thaïs.... 

THAÏS. 
Vous auriez diSjà fcir. 

TRAZILE. 

Eh ! bien ! je partis , comme vous fa- 

vez , fut la grînde flotte. Dans le fort du 

coinbat , je tombai dans la mer. Je gagnai 

le rivage j Ôc comme je cheichois Foccaf- 
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£on <le quitter un fervice que j'avois ptû' 
maigre moi , je ceus l'avoif tioavée. Je 
laiHài confirmer le brait de ma more ( SC 
fous un autre nom , je joignis nos troupes 
de [être. J'ai eu le bonheur de me diftm- 
guet dans la viâoîte que nous venonsde 
remporter fur les Thébaîns. Meronide , 
mon parent , qui commande notre armée , 
m'a chargé d'en apporter la nouvelle. Jo 
n'ai encore vu petlbnne \ Se quelque Toit 
mon devoir , tout cède au pUitit de revoie 
Théonife. Entrons. 

thaïs. . . ,-, 

Arrêtez. On n'entre itoint 'liniî ctiez 
nous. Je ferois punie , u je vous laiflbis 
feulement padèt ce veftibule. 
TR.AZILE. 

Elle viendra donc ici f Quelle joîe , 
«pràs une il longue abfence ! 

thaïs. 

VotB.lï-tnouyerez bien' chaînée.' .' 

TRAZILE. . 
En bien?.! 

THAÏS. 
Vous ne la reconnoîtrez pas. 

TRAZILE. 
Je le crois>''SËs appas ilàifTans fe font 
perfeâionnés. Cette tuï^eié qulUcendoit 
Civ 
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intérelîance , eft i prcfent ane fincérité 
noble. Sa douceur elî devenue de la bonté. 
Les charmes de foD erpiii embellifTenc £à 
xaifon. £tle eft adorable , j'en fuis sûr. 

thaïs. 

Oh ! oui.... Mais...* 

TRAZILE. 
Parle- c- elle de mol f Que dtl-elle f Que 
penfe-E-elle î 

thaïs. 

Elle peofe que vous êtes mon. 

TRAZILE. 
Efalbienf 

thaïs. 

£Ué bleuire. 

TRAZILE. 

^ EUe pleure ! je lui coûte des larmes 1 
Ah ! je fuis le plus heureux des homme& 

thaïs. 

Pa&^cani ; car tout cela n'y fait lien^ 
£lle ne vous aime pas. 

TRAZILE. - 
Elle ne m'aime pas ! qui vous l'a dît ? 

THAÏS. 
Elle-même. 
n '. TRAZILE, 

;CnielIe Thaïs! 
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thaïs. 

Ce n'eft pas moi ; c'eft elle. 

TRAZILE. 
Ah ! vous portez le defefpoir dans mon 
cœur. thaïs. 

J'en fuis bien fâchée ; nuis elle m'a dé- 
fendu de lui parler de vous > peut-être i. 
caufe qu'elle va fe marier. 
TRAZILE. 
Se matier ! à qui ? 

thaïs. 

On dit que c'eft avec le Patron ; mais 
il eft û vieux ! 

TRAZILE. 

Ah ! ce n'eft point i Cléomène. Un Phi- 
loibphe , un Sage ! C'eft à Phcrès fans 
doute. Comment n'auioit-il pas pris de 
l'amour pour elle , en la voyant tous les 

Î'ours ? Cet hymen n'eft que trop convena- 
ble, O ciel 1 Phétès 1 

thaïs. 

Je n'en fais rien i mais lé Seigneur Cra- 
tobute eft venu , je crois , pour la noce. 
TRAZILE. 
Mon père eft ici î Que me dites-vous ' 

THAÏS. 
Il étoit i cette même pUce,il n'y a qu'un 
moment ; & pe^^ctte il va tevenit. 
Gv 
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TRAZILE. 
Il faut que j'évite Tes legatds , avant d'a- 
voir rempli ma commiflîon. 

thaïs. . 

Allez donc vite. 

TRAZILE. 

Ouï, oui , j'y vais. Ebl que me te(le-t-il 
i fair.e ici f Vous lui direz.;.. L'ingiate ! ... 
Elle le marie , dites-vous ? 

thaïs. 

Oh ! oui. Bientôt , peut-ctie demain, 

TRAZILE. 
Eh ! bien ! fi vous lut patlez de moi , 
dites lui que jamais.... 

THAÏS. 
Je n'oferois. Elle me l'a défendu ; je 
vou» l'ai dit. 

TRAZILE. 
C'ell bien fait. Ne lui dites pas mcme 
qUi vous m'avez vu ; je vous en prie inf- 
tammenr. TH AlS. 

Oh ! je n'ai garde. J'ai clé attîapée i 
dire ce qu'il ne falloit pas ; je n'y retourne 
plus. TRAZILE. 

Adieu .Thaïs. Je renonce i la gloite , i 
ma patrie , à votre maitrefle même. Je ne 
la verrai plus. Ah ! Théonife ! £audca-t-il 
vous haïr? 

Fin du fécond ji3e. 
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SCENE PREMIERE. 
CLÉOMENE, CRATOBULÈ. 

Ous nous reverronf plus i loi' 

(ir. Pour ce moment , je ccntte 

I chez moi pour atTiices. i 

cratobuc'e./, ,.,- , 

Tu veux rire , je penfe. C"eft bien à toi , 
mon cher fainéant, a t'excufer fdrdes affiû- 
les. Le plus occupé n'en a point, lorfqu'il 
revoit un ami. 

eLÉOME.KEci,iii'> 

L'amitié eft à charge , quaod etle 6te la 
Ubeiié. 
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CRATOBOLE. 

Ne (Uioic-6a pas qu'on actence à U 
cienne ? Ne prends pas garde à moi. 
CLÉOMENE. 
Mais û je veux lire , écrire , réfléchir.». 

, CRATOBULE. 
Rêvft'i pénfe, écris; Fais comme fi je n'y 
étois pas } & pourvu que la répondes i ce 
que je ce demanderai.... 

C L È O M E N E. 
. Quel homme ! vous me forcez enfin i 
vous dire que vous m'impoinmez. 
.1 ; - - ORATOBULE. 

Ah ! voilà, mes gens d'efpcir. On die que 
je ne fais pas vivre 1 mot : & jamais ...non» 
je lie nie fouviens pas de ra'ctre refiifé une 
. fcute fois à la converfation. J'entretiens 
le pcemific venu , tant qu'il veut. 
CLÉOMENE. 
C'eft un'tkteni que la Nature m'a lefufé. 
-. ' CRATOBULE. 

Ta mauvaife humeur ne me rebute pas. 

CLÉOMENE. 
Quoi 1 vous reliez ? 

CRATOBULE. 
Oui i )o refte. J'aî des avis à te donn«. 

. CLÉOMENE. 
■Serviteur, i- ' ' - 
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CRATOBULE. 
Ah ! tu ne m'échapperas pas. Je » foi» 

Wtii malgré toi. 

CLÉOMENE. 
Mais que me voulez- vous ? 

CRATOBULE. 
Te donner des confeils. 

CLÉOMENE. 
Je n'en veux point. 

CRATOBULE. 
Maïs fi le Public blâme ta conduite.»* 
CLÉOMENE. 
. . Il faut le laifler Ëiicc. 

CRATOBULE. 
Ne faut-il pas aulli avertit fes amis i 

CLÉOMENE. 

Jamais. A quoi bon portei le iiouble 

dans une ame tranquille , £ux les jugemens 

d'un Public , qjii condamne aujouia'buî ce 

qu'il approuvera demain ï 

CRATOBULE. 
Tu as beau dite. C'eft lui qui décide de 
notre léputarion. 

CLÉOMENE. 
Eh! qu'eft-ceque la réputation d'un Par- 
ticulier de notre âge ? Ainfi que nous , 
elle n'a plus qu'un moment à vivre ; Bc le 
cercle étroit qui la borne . difpatoîtra bies- 
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tôt après Dons. Laidonsl la JeunefTe , aux 
^iis élevés par les emplois , le getiîe oa U 
naillance ,1e foin de compter avec te Pu- 
blic. Pour nous comptons avec nous-mê- 
mes. Que nos aâions foient pures , & <\ac 
les fots en médifeni. 

CRATOBULE. 
VoiU , voilà les égaremens de la Philo- 
fophie ! niais il ne s'agit pas de cela. J'ù 
i te parler de Théonife. 

CLÈOMENE. 
Tant mieuK ! vous allez donc me féli- 
citer du bonheur que j'ai de donner un 
afyle i U fille du vertueux Ariftide. 
CRATOBULE. 
Un afyle , un afyle ! pour en donner aux 
ftutces , il faudroit être fxa du (îen ; Se eu 
poutrois bien en changer dans peu , je c'en 
avertis. Le Sénat indigné de ta vie oifive, 
& plus encore du mépris que tu as mirqué 
à les Députés , fonge à te punir. L'amende 
eft conlidérable. Où ptendras-tu de quoi 
la payer ? Il ne te refte rien.Ta chère Thé(ï- 
tiiie , par le moyeu de fon affranclii j t'a 
tpiné. 

CLÈOMENE. 
Il n'y a d<mc point de -bornes i la licence 
Je vos difcours f 
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CRATOBUtE. 

. Et s*il n'y en a poitii à leur avidité , faut- 
il que J'en mette à mon zèle pour tes iui- 
tércts r Par exemple , je fais qu'elle veut 
t'époufet , aân de n'être pas obligée à re£- 
xîtution. Crois-tu que je fouffrirai cecce al- 
liance avec la fille d'un profcrtt f 
CLEO MENE. 

Un tel excès n'excite plus ma colère. Uli 
-autre fentlmem lut fuccede, 

CRÀTOBULE. 

Va , va , tu peux dire tout ce que m 
voudras. Je t'aime trop , pour me fâcher. 
Tes injures ne m'empêcheront pas de te 
'préfenter des périls où tu cours. Sais-ta 
que pour être condamné , il ne te manque 
qu'un délateur ? 

CLÉOMENE. 

Un ami zélé ,- mitant que mal-adroit , 
pouita le devenir. 

CRATOBULE. 

Du moins ce ne fera pas moi : car j'ai 
àéfk parlé i qtielques Sénateurs qui n'é- 
toient pas înllruits \ Bc quoiqu'il foit im- 
poIBble de te fuftifier , je les ai priés avec 
tant d'inllaàces de te ^re pader pour in- 
nocent 
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.CLÉOMENE. 

Que vous les avez peiTuadés que j'ctois 
Coupable. En eft-ce àHez ? Me laiflèrez- 
voos? CRATOBULE 

Mais écoute <îonc. Dans de pareils em- 
barras , on paiie , on raifonne avec tes pa- 
rens. Songe que faute d'argent, tu peux 
Êcreerapmônnédès aujourd'hui. Miltiade, 
qui te valoir bien , le fut à peu près en pa- 
reil cas. , CLÉOMENE. 

Je voudrois déji l'être. Laprifonefi une 
foliiude inacceSible aux importuns. 
CRATOBULE. 

Oh ! pour le coup , je n'y tiens plus. 
£h ! bien donc ! il £&at le fervît malgré 
toi : mais après , je ne ce verrai de ma vie. 
Je.... je.... J'étouffe de colère. Adieu. 



SCENE II. 
CLÉOMENE, THÉONISE. 

THÉONISE. 



L^RjlTOBijLE fort déjà ? 

CLÉOMENE. 
Voulez-vous le rappeller i 
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THÉONISE. 

Je n'ai appris qu'en ce moment qu'il 
étoit avec vous , & je venois rompre le 
tête-à'Cèce. Quoique ce foir un bon boin« 
me.^ia cbnverfarion eft pénible. 
CLÊOMENE. 

Un bon homme ! Théonife , d<?faitei- 
vous de ces erreurs vulgaires qui bleflènt 
la raifon. Eh ! quoi ^.pourvu qu'un fot ibit 
exempt des vices gn^ers en horreur à la 
Société , que d'ailleurs il foit brutal , tra- 
cailier , iiïipudent , on lui prodiguera le 

1>liis beau titre de l'humanité i Je ne puis 
e fouffrir. Un homme vétitablementbon, 
cil celui qui fait le bien avec juftice Se 
difcernement. Si vous Taviez ce que ce 
boa homme penfe de vous.... 
THÉONISE. 
Comment ! il a ofc vous le dire 1 

CLÊOMENE. 
Vous le favez donc î 

THÉONISE. 

Il ne m'a rien caché de fes foupçqns & 

de fes deffeins. Senfible à vos intcrêrs , 

c'eft par attachement pour vous , qu'il s'of- 

fenle des bontés que vous me prodiguez. 

CLÊOMENE. 

Et vous l'excofez ? Ah ! ma fille ! votre 

générolîté me le lend plus odieux. 
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THEONISE. 

N'ajoutez pas â mes malheurs celai 
d'entretenir la difcocde entre vous. Sans 
Vous icciter contre Cratobule , fauvez , s'il 
fe peut y ma réputation attaquée , avant 
même que j'ea aye une. 

CLE'OMENE. 
Elle m'cft fî chère , que li jamais vouf 
pouviez y donner atteinte , rien n'égale- 
roit mon refTentiment contre vous. Mais 
d'un autre côté » il n'eft aucun iacriiica 
dont je ne me fenie capable , pour U 
mettre i couvert de la calomnie. Écoutez- 
moi. Si i'avoïs cru mon fils digne de yotis > 
depuis longcems je vous auroisunis. Vas*^ 
mcnon m'en a parlé. Je ne mefiûspoiDt 
rendu -, mais la prudence veut que 1 on (9 
srète aux circonllances. Cet hymen peut 
leul fermer la bouche ï toutes fortes de 
cenfutes. Vous reftetez de droit dans ma 
maifon -, mon bien' fera le vôtte , & vous 
ferez encore plus ma iîUe C[ue vous ne l'è- 
tes. Ma chéte Théonife -, acceptez la main 
de mon fils. 

THE'ONISE. 
Que me propofez-vous ? Sans bien , (ànj 
patlie y fans parens \ de quel avantage peut 
«tre i votre fils une telle alliance f 



,zP3r,Gooj{!c 



C O M E" D I E. 



CLE'OMENE. 

Si voas n'avez que ces raifons à m'o^ 
pefer , j'en fens toute U délicatelTe ; mais 
elles ne m'arrêtent pas. Vous craignez 
peut-être l'humeur & lecarafteredePhé- 
rès. C'eft ici , ma fille , où )e veux vous 
prouver combien yotce bonheur m'eft pré- 
cieux. Je m'engage i renoncer î mon goût 
dominant , pour donner les reftes de ma 
vie i. veiller fur la conduite de mon fils. 
J'en ferai ma feule occupation. Avec mes 
foins Se vos vertus , il pcendca des fentî- 
tneiis £snes de vous. VoustJ«uiez ! 
î ■ THE'ONISE. 

' ' O mott père ! afezpitié du trouble dé 
non ame.... J'embrsiQe vos genoax..Si 1« 
jnémoire de votre ami vous eft chère.... 

CLE'OMENE. 
' Je vous entends. Me .piéfervent lei 
Dieux de vous ùbliger i former des nceuda 
dont la durée &it l'importance. N'en par- 
lons plus. Cependant vous demeurez en 
proie i des foupçons odieux., La conduite 
là plus pure , le defintérelTement le plus 
noble , enfevelis dans l'intérieur d'une 
maifon , ne peuvent rien contre les bruits 
édatans de la calomnie. La vertu modefte 
en devient tôt ou tard la viâime. Apièl 
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les imputations odieafes que CratoWe 
répand contre vous , pour continuer Sl vivre 
dans ma maifon , il vous faudrotc un droit 
q|ue les loix Se l'honncteté publique aun^ 
Eifeni. 

THE'ONISE. 

Il n'en eft point. Il faat en fottir. 

CLE'OMENE. 
Vousl 

THE'ONISE, 

Pourrots-je t fans avoir horrear de tnoi- 
Dicme , Être plus longtems la cai^fe des per- 
fécutions que Ton vous prépare l O moa 
père l Joignez de vous un objet de troo- 
ble. Vous n'en avez déji que trop fouSért^ 
CLE'OMENE. 
Moi l que j'abandonne la fille de moa 
tmi , dans l'âge où les confeils lui devien- 
nent le plus néceflaires \ £ft-ce ainfî que 
i'e m'aqoitterois de mes engagemens avec 
ui ? Je payerois l»entôt de ma vie les ie« 
f roches que j'aurois i me faire. Non , non. 
I me refte un moyen de vous conferver. 
Il vous révoltera plus que n'a fait l'hymen 
de Phérès ; mais û je ne puis vous fauvec 
autrement , le facriBce que vous aurez i 
faire , ne durera pas longtems , & je l'exi- 
gerai. 
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THE'ONISE. 
Que m'ordonnerez vous î 

CLE'OMENE. 
D'accepcer ma main. 

THFONISE. 
Ah ! de toQt mon oBai. VoiU la mienne. 

CLE'OMENE. 
Théonife j un tel excès de d^fërence 
peut rarement paroître lîncere. 
THE'ONISE. 
Eprouvez fi je le fuis. Faites qu'un lien 
plus facié que celui de l'amiric , m'auto- 
TÎfe à vous rendreles foins que doit une 
fîile tendre au père le plus chéri. 
CLE'OMENE. 
Que de vertus i Non > trop aimable en- 
fuit , je n'abuferai pas de la bonté de vo- 
«te cceui , en vous unillànt dès X préfent 
â un vieillard farouche , fi peu digne de 
vous. Il faut que nos cbaînes ne durent 
qu'un moment ; Se pourvu que je vous 
laiffe l'état de veuve d'un Citqyen , je 
croirai avoir rempli mes devoirs. Recevci 
fiton fenpent. Je promet* de mourir voue 
époux' THE'ONISE. ] 

O le plus digne, des amis1 j'attelle les 
taiîfnes de mon perei que je ferai votre 
ipoQÎt , ^uand vous l'ocaonnem^ 
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C L E' O M E N E. 
Ma fille , je reçois votre parole , avec 
des lannes d'admiration Se de refpeift. Ren- 
dons publics nos eiigagemens : qu'ils met- 
tent un frein à la cenmte : qu'ils vous don< 
nent dans ma mailôn un pouvoir Ugiii- 
me , & que nous vivions en paix. 



SCENE IV. 

THÉONISE feaJe. 

OTtazile ! reçois le facrifice que je 
&is à ta cendre. Les chaînes que je 
prends n'altèrent point ma confiance. Ce 
îage vieillard fera toujours mon peie , & 
je t'aflîire mon cœur contre les perfcca- 
tions & contre moi-même. 



SCENE V. 



THE'ONISE. 

OUb vois-je t ■..« Dieux' immortels ! en 
croirftî-jemesyeusi....Âb ! Tfazile! 
eft-ce vous f 
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T R A Z I L E. 
Oui. Maigri les fermens que j'ai feits , 
malgré mon derefpoit , je viens favotc 
encore.... 

THE'ONISE. 
Quoi ! vous vivez ! hélas ! que vous m'a- 
vez cou[é de larmes ! 

TRAZILE. 

M'autoic-on abufé ? Que ne puis-je It 

croire ! Théonife , eft-il bien vrai.... 

THE'ONISE. 

Ab ! parlez-moi de vous. Dîtes-moi pat 

quel heureux fort.... 

TRAZILE. 
Que vous importe le fort d'un malheu- 
reux , G vous le trahiflez ? Les Dieux me 
font témoins que )e n'ai cherché la gloire , 

Î[ue pour vous mériter. Je venois vous of- 
rir mon cœur , ma main , ma fortune , ma. 
vie ; & mon amour eft tel.... 
THE'ONISE, 
Qu'ofez-vous prononcer î Trazile , ne 
troublez pas le plailïr que j'ai à voqs re* 
voir. Je ne puis vous entendre. 
■ - TRAZILE. 

Te le fais bien, cruelle. Mesfeatimens 
TOUS ofTenfent. Jufqu'ià mon nom > tout 
■vous elt odieux. Je titis itiftrait..» 
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THEONISE. 

Comment le ferier-vous î C'eft dans ce 
moment m&me... (qu'ai je faii ! ) Vous 
vivez , vous étiez dans Athènes , peut-être 
dan^ cette maifon j j'allois vous- ygtr , & 
je promettois... 

T R A Z I L E. 
De me ttahit. Ah 1 ma chète Théonife ! 
rappellez-vous les fenùmens de notre en- 
fance. L'union' de nos cœurs fe montroit 
dans toutes nos aâioas> Même crainte d'ê- 
tre féparcs ; même empreflèmem à nous 
revoir \ mêmes tranfports de joie en nous 
rencontrant : tout éroit téciptoque. Nous 
nous aimions , Théonife , Se nous'ne fà- 
vions pas nous' le dire. 

THE'ONISE. 
L'amitié que j'ai pour vouseft fi terw 
^e ; c'eft une eftime H partaite, unfen- 
timent fi particulier , qu'il doit vous fiif- 
fire. Voyez ces larmes que m'arrache vo- 
tre peine. Hélas ! que voudiiez-vous de 
^usf 

TRAZILE. 

De l'amour , ingrare , de l'amour. Ah ! 

fivotrecceur n'étoit pas infidèle, il feroit 

encore un temede i mes maux. Votre hy- 

mea n'eft point faiii vous êtes encore libre. 
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Le Sénat , content de mes fervices , me 
comble de fes faveurs, il m'offre une gcace 
importance i mon choix. Autorife pac 
vous , il n'eft lien que ]e ne nie fente ca-, 
pable de demander Se d'obtenir. 

THÉONISE. 

Eh ! que peut le Sénat contre un enga- 
gement diaé par l'honneur & la recon- 
noillànce î Hélas ! fi je pouvois ouvrir mon 
cœur.... Mais je ne me fuis que trop ou- 
bliée avec vous. Si l'on vous rencontroic 
dans cette maîfon.... Ah ! Trazile ! j'en fré- 
mis. Scpaions-nous. Adieu j foyez heu,-i 
reux. 

TRAZILE. 

Ah ! ne m'abandonnez pas 1 mon defef- 
poir. ^n mot rappellecoii mon ame éga- 
rée. Dîtes feulement que fi vous difpo- 

fiez de votre-main AFTurez-moi qu'ea 

formant ce lien fatal , votre cccur le defa- 
vouoit i que votre foumilHon aux ordres 
de Cléomène.... 

THÉONISE. 

Il ne m'a rien ordonné. Ne lui faites aii'i 
am reproche. C'eft moi-même.... 
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TRAZILE. 
Craellfi \ 8c vous me l'avouez î 

T H E O N 1 S E. 
Me pouvanc. éviter la main de Phérès , 
â»Ds cecie extrémiié.... 

TRAZILE. 
Vous ofez prononcer ce nom que je dé- 
tefte ? Achevez , perfide ; dites que vou5 
l'aimez. Oui, vous l'aimez ; je n'en puis 
plus dtHitgr. 

T H É O N I S E. 

Eh ! bien ! je vais vous faite l'aveu,..; 

Jeme prépare des remords éternels. Appre* 

nez , ingrat , que ce n'ell point Phércs.... 

O ciel ! J'entends fa voîx. Eloignez-vous * 

Trazil? , au nom des Dieint. 

TRAZILE. 

Non , non. Je veuxfavoir de lui.... 

THÉONISE. 
th! bien 1 je vous reverrai. Sortez » fi 
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SCENE V. 
THÉONI^E , PHÉRES. 

PHÉRES. 

EN tcte i tÊte ! fon bien î il fait ! mai» 
je veux te connoîtte , & je fautai la 
joindre. 

T H É O N 1 S E fièrement. 

Vous devez plutâc craindre de le lea- 
contrer. 



SCENE V L 
CRATOBULE, PHÉRES: 

CRATOBULEà Théonife qui fort. 

JE fuit bien aife de vous dire...- Elle ne 
n:i'ccoutej)as.,-"(à Phérh.) A l'aiirre, 
qui fuii aufli. Phcrès , Phétès ! ( Il court 
après ô le r-amene.) Es-ru fou ? Comme te 
voilà eiFaié l 

Dij 
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P H É R E S. 

Ab ! mon oocle ! c'eft vous ? Je couroii 
après un jeune homme que )e cioyois cç- 
connoîire. 

CRATO^ULE. 
5'aî bien fait unç autre reçonnoiHànce, 
moi ! Trazîl^ n'eft pas mort. 
PHÉRES. 
n n'çft pas mon ! Juftement, c'çtoit lui. 

CRATOBULE. 
Juge de ma furptife. J'entre dans le Se- 
rai j & tout d'un coup j'aperçois Trazile 
■couronné de lauriers , encoure de Sénateurs 
&L de peuple. On a beau dire ; on a das 
entraille;. D'ailleurs la République lui 
accorde la première grâce qu'il demande- 
ra , fans compter fa part du butin de U 
ville de Tanagre , que l'on a pillée. A rouE 
prendre , on n'eft pas pjajhçjirepx d'avoir 
tin fils comme celui-lâ. 

PHÉRES, 
C'était lui , mon oncle. Je me rappejlo 
(pB in , & taille.-. J'en fuis sur. 
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SCENE Vil. 

CR.ATOBULE,PHÉRES, 

DROMON. 

DROMON. 

DE !a foie , de la joîe ! Noas alïon* 
êire de noce. 

P H É R E S. 
Que veut dire ce maraud ? 
DROMON. 
Je veux dire queïe patron ^poiifeTliéo^ 
nife. II vient de le déclarer lui-même. 
CRATOBULE, à Phérès. 
Eh ! bien ! que t'ai je dit ? Je favoî» 
tout cela avant mon arrivée. Je devine > 
moi. On ne m'abufe pas. 
P HÈRES, 
Ah \ monoticle ! que deviendrois-je fanfl 
Vos bontés r" Il nem'eftplus poflible de de- 
meurer ici. Je parts avec vons. J'abandonne 
mon bien, ma fortune, mes efpc^ances. 
Glaucé &vo[re amitif me tiendront lîfiu de 
tout. CRATOBULE. 

Fort bien ! mais de quoi me tiendras, ru 
liea , toi ? Te voilà petdn. Ce mariage 
Diij 
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achevé de re ruiner , & je ne donne poinc 
ma fille à im homme qui n'a rien j je t'en 
avertis de bonne heure , afin qu'il n'en foit 
plus parlé. 

PHÉRES. 
Comment ! mon onde ! vous manque- 
liez à des promeffss réitérées tant de foisî 

CRATOBULE. 
, Comment , mon neveu ! vous vous imar 

finez que je donnerois à ma fille le beait 
Is d'une profcrire ! 

PHÉRES. 
Mon oncle ! 

C R A T O B U LE, 
Mon neveu ! 

D R O M O N. 
Eh ! doucement donc. Ce n'eft point en 
vous queiellanc , que vous atrangerez vos 
aiTâites. 

CRATOBULE. 
Tu montres du bon fens. Je t'en fais 
jupe ; s'il avoit de l'honneur , penferoit-il 
À Ton mariage , avant d'avoir rompu celui 
.de Cléomene. 

PHÉRES. 
Si vous aviez U moindre ezaâltude 1 
fuivre une at&ire , l'exil de Théonife n'au- 
joic -il pas prévenu U rérolution de mqn 
père i 
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CRATOBULE, 
C'eft en quoi tu le trompes comme erf 
hien d'aucres chofes. J'ai parlé} prié I loï- 
licite -, & U Sénat refufe net de U lanvoyeC 
en éxiL 

PHÉRES. 
Mon malheur eft donc fans remède ? 

CRATOBULE. 
Oui , fi je ne m'en mchis P3.S. Mais..» 

PHERES. 
Ah ! mon oncle l auriez-vous quelque 
reflource î 

CR ATOBULE. 
J'en ai fi bien , que (î tu me fécondes , 
|e te garantis Thconife hors de la maifoil 
demain matin. 

PHÈRES. 
Que &ut'il faire ï Parlez. 

CRATOEULE, 
11 faut l'enlever. 

D R O M O N, 
L'enlever .' 

PHÉRES- 
L'enlever î 

CRATOIiULE. 
Voilà donc un ^rand fujet d'étonnemertt? 

D R O M O N. 
JL'ex^dieot eftiujnnèïe. 

Dîv 
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PHÉRES. 
Moi 1 que j'enlève la femme de mon 
père! 

CRATOBULE. 
Bon ! voilà de mes efprîts de rraverr, 
qui prennent root i gauche. Premîere- 
menc elle Q'eft point encore mariée. 
D R O M O N. 
Non : mais elle le fera demain i c'eft la 
même chofe. 

CRATOBULE. 

C'eft parce qu'elle le fera demain , qu'il 

n'y a point de tems à perdre. 

PHÉRES. 

Je le fens bien ; mais c'eft commettre ml 

attentat, & je crains.... 

CRATOBULE. 
Un attentat ! Tu fais quelques grands 
mots que tu places comme tu peux , & qui 
ne (ïgnifieiit rien. II faut l'enlever , te-dis- 
je ; c'eft l'unique moyen qui te refte pouc 
iauvet l'honneur de ton père, pour chaf- 
fer l'armcnon , pour t'empaier des affaires, 
les rétablir , & pofTcder Glaucé. Mais puit 
que l'on ne peut ['amener à la raifon, j'a- 
girai feul i je me ferai autorifer par le Sé- 
nat ; & ce qui fe feroit paflif fans oruic en- 
tre nous ,^ fera iia éclat qui rendra publique 
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la hoQte de ton pete 8c la tienne. Tu le 
veux j j'y cours. 

PH-ÉRES. 

Arrêtez , mon oncle ; je me rends. Mds 
puîfque le mariage fe conclut demain , 
comment le prévenir en fi peu de tems ? 
CRATOIÎULE. 

M'a-t-on jamais vu manquer de pr^- 
caurions ? Tout eft prêt. Je me fuis aflîiré 
d'une tecraite honnête pour cette Theo- 
nife , ( cat pout tien au monde je ne vou- 
dtois lui faire *du tort, ) La veuve de Thé- 
tnillon la tiendra cachée chez elle , en at- 
tendant que nouspuilfions l'enrorcr plus 
loin. Mais comme à mon âge il ne me 
convient pas d'enlevet une Elle , c'ell; toi 

auidoit la titetdelamaifon. Je me charge 
u le&e, 

PHÈRES. 
Dromon y il faudra voie comment nos* 
pouiions nous / prendre. 
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SCENE VIII. 

CRATOBULE.PHÉRES, 
DROMON, thaïs, 

thaïs. 

'Romom , viens vite. J'ai befoin de toi.- 



D 



CRATOBULE. 
Que vetuc-to f * 

thaïs. 

Je ne vous parle pas. . Vous m'avez at- 
trapée. Viens donc , Dromon. 
PHÈRES. 
Que lui voulez-vous ? 

thaïs. 

C'eft que la Patrone ne cefle de pleurer, 
.P^uis qu'elle eft rentrée, elle talc des 
cris , elle appelle la mort d'une voix & 
trifte , qu'elle déchire le cœur. 

CRATOflULE. 
Va pleurer ayçt elle. 

THÀIS. 
J'ai voulu entrer dans fa chambre \ elle 
ne veut pas ouvrir. Elle mourra feule , SC 
l'on s'en prendra à moi. 
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D R O M O N. 

Eh bien! que veux-iu que je fafTe à tout 
cela? ' 

THAÏS. 
Que tuviennes m'aider i jettci la poite 
en dedans. Je ne fuis pas aflèz fotce. Il faut 
pourtant la fecourir. 

CRATOBULE. 
Eh ! kilTe-nous , encore une fois. Dfo- 
tnon a befoin ici. 

thaïs. 

J'attendrai. 

CRATOBULE. 
Non , je veux que ru fortes. 

D ROM ON. 
Ne le fiche pas. (basa Thtus.)Keiiit-toi. 
Je te rejoins dans \m mement. 
r HAIS y à pan. 
Oh ! il tnVchapperoit. Je v^is l'attendre 
dans ce petit coin. 



-^ 



Dvj 

u,5,,zPNr,Googl\: 



«4 LA FILLE DARISTIDE, 



SCENE IX. 

CRATOBULE, PHÉRES; 
DROMON , thaïs , à t écart, 

CRATOBULE. 

E Coûtez, mes eafans. Je croîs que cette 
niaife vient de nous donner un foie 
bon avis. 

PHÉRES. 
Comment î 

CRATOBULE: 

Oh ! tu n'as point d'imagination , tor, 
I! n'était pas aifé de tiret Tht^onife de- 
fa chambre i c'était mon feul embarras \ & 
voilà que Thaïs nous en donne un moyen 
alTuré. 

DROMON. 

Je commence i comprendre. 
CRATOBULE. 

Bon. Tu entends à demi-mot. Maïs il 
faai attendre que la nuit , qui s'appioche , 
fait un peu plus avancée. Tu iras en eSet 
enfoncer cette porte , fous prétexte de fe- 
couiif Théonile. Tu k feras foitii de gié 
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ou de force ; & tu la remettras à deux ettt . 
trois de mes Marins , gens d'expédition , 
qui l'attendront à la porte du jardin. Phé- 
lès , pour ne pas paroître autour de la 
maifon , fe tietulra au bout de la Nte. Il Is 
recevra de leurs mains j il la conduira en 
lieu de sûreté , & nous en ferons défaits» 

- DROMON, 

Oui , cela fe peut arranger. 

CRATOBULE. 

Afin que Thaïs ne te retrouve pas d^ict 
i. la nuit , fuis moi. Je te ferai faire con- 
noidânce avec mes braves. (àPhérès. ) Ik 
faut aufll que tu les connoiflcs , toi- Mar- 
chons. 



SCENE X. 

TMh.XSfeuU. 

AH 1 les méchans ! Comme ils en veu- 
lent à ma pauvre Maîtreâe ! Je les 
ai bien entendus. Je vais chercher Pann6' 
non. 11 nous dit» ce qu'il faut faire- 
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SCENE XI. 
thaïs, TRAZILE; 

thaï?. 

AH ! vous voilà. Savez-vous déjà tout F 
Et venez-vous nous aidei ? 
TRAZILE. 
Voas cieyez , fans douce , que je cher' 
che votre MaîtieHè ] Point du tout. Cleo-" 
mène eft un citoyen refpedlable,& je viens, 
' avant de pariir,lui rendre des dévoiisdooc 
|e ne puis me difpenfer. 

thaïs. 

Oui ! mais Thconife.. . . 

TRAZILE, 
JA ! ne m'en patlez pas. 
THAÏS. 
Comment ! vous êtes fâché contre elle ? 

TRAZILE. 

Moi ! Point du tout. Je refpefte fon 

eoût. Phérès ! ... Mais je ne fuis pas etrdroit 

dâ me plaindre ; je me contente de pe la 

levoir de ma vie. 

thaïs. 

Mais poutquoi donc f 
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TRAZILE. 

Ah ! Thaïs , fi vous faviez cormne je Pai- 
inois... Quel reff eâ ! quelle ertime ! N'en 
parlons plus , vous dis-je. L'indifTérence la. 
plus froide a remplacé dans mon coeuc IV 
mour le plus lenare. 

thaïs. 

£h bien ! te m'en vais donc. Adieuv 

TRAZILE, 
Un mot. Thaïs. . 

thaïs. ■ - 

J'ai Tiâte. Elle ne fait pas les complors 
que l'on fait contre elle. Il n'y a que moi 
qui ai tout «ntendu. Il fane bien que je 

coûte 

TRAZILE. 
Que pourroit-on comploter ? Efl: - il un 
autre Rival qui difpute à Phéïès f . . . 
TUAIS. 
Je ne Jais ce que vous voulej! dire. Je vais 
chercher Patraénon , pour la défendre. 
LaifTez-moi aller. 

TRAZILE. ■ 
La défendre ! De quoi peut-elle être me- 
nacée ? Ah ! de gr^ce , parlez. 
THAÏS. 
Ils veulent l'enlever. 
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TRAZILE. 
Qui feroit allez hardi pour commetire 
fine telle violence i 

T H A i S. 
Qae vous importe , puifque vous la 
haïlTez î TRAZILE. 

Ah ! je donnerois ma vie pour ellff- 

thaïs. 

Sic'écoiccoutde bon... Mais vous dite* 
tant de chofeS. . . . 

TRAZILE. 

Je dis la- vérité. Inftruifez-moi , Thaïs j. 
te je vole Â foQ fecours. 

THAÏS. 

Eh bien ! venez donc vite , pendant que 
perfonne ne peur vous voir entrer. La nuit 
s'approche. Je vons cacherai dans quelque 
endroit de la maifiin ; & quand je- vous 
aurai tout dit , vous verrez ce que je pour- 
rai faire. TRAZILE. 

Oai, courons. Elle m'esptiquera 

Allons , Thaïs; que je meure pour fa dé- 
fenfe. T H A I S. 

Vous né la verrez pas , je vous ervavetcia. 
Je ferois perdue. 

TRAZILE. 

Je ferai tout ce que vous voadrex. 

Fin du troîjîéme A^e^ 



ACTE IV. 



SCENE PREMrERE. 
PHÉRESjDROMON. 

PHÉRES. 

Ij^ ^^ ^l Aissi-Moi,malheureux! Jen'en 
IH^^i veux pas favoir davantage. Tu 
IrS L^S^i feras puni,comme tu le mcrices. 
|/Sg5^ll DROMON. 
hcoutez un moment. 

PH ERES. 
Eh ! que me diras-ni ? J'en fais trop. Je 
fuis au défefpoir. 

DROMON. 
Et moi auflî. Cependant ce n'eft pas m« 
faute. D'aboid tout alloii bien. 
PHÉRES. 
Oui } tout alloic bien» 8c tout eft mao- 
qué. 
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Qui s'atcendoit i tiouvei ua dùble de 
Trazile en fon chemin t 

P H É R E S. 
Traiùle c^chi dans U mùfon \ Comme 
Théonife fe joue <le la vertu ? 
D R O M O N. 
Ce n'eft pas elle j c'eft cette coquine de 
Thaïs, ^i l'avoir mis en fentinelle der- 
tiere la porte , pour le lâcher fur nous , à la> 
première approche. 

PHÉRES. 
Elle dira tout. Je fiiis perdu, 

pROMON. 

Ne craignez rien. Jel'^i fait j'urer deTe 

taire, bile m'aitnejelle n'aura garde de me 

trahir. Par bonheur fa Maîtteile ignote 

tout ce qui s'eft paifé. 

PHERES. 
Mais enfin , fi mon père m'en parle , 
que lui répondre ? 

D R O M O N. 
Lai(Tèz-moi faire- Ceci peut tourner i 
bien. Rêvons un peu à ce qu'il faudra dite. 
PHÉRES. 
Tout , excepté la part que 1^*31 i cette: 
afiàire. 
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S C E N E I I. - 

CLÉOMENE, PHÉRESj 
DROMON. 

CLÈ O MENE, à Phérès. 

AH ! vous voiU ! me direz vous le fujet 
dubruitlxandaleuxqui s'eft&ii ceice 
nuu à ma porte ? 

PHE'RES. 
Mon père. . . . 

CLÉOMEN'E. 
J'entends, II étoit caufé par vous. Je n'en 
dou cois pas. 

PHE'RES. 

Mon pcre , (î vous voulez entendre Dro- 
laon, . , . 

CLÉOMENE. 

Quoi! c'eftàunEfclaveque vousremec- 
tez ie foin de vous juftifier ? 

D R O M O N , à Phérès. 

Je vous l'avois bien dit. Il falloir laiflër 
en paix cet Amoureux caché dans la mai- 
fon , & ne point vous tnêler de ce t^i œe 
.Yousiegaroie pas. 
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CLÉOMENE. 
Que prétend ^ire cet infoLenr ETckve ? 

DROMON. 

. On eft menteur pont diflimulet ; on ed 
înfotent , pour dire U vérité y commeac 
faire ? 

SCENE III. 

CLÉOMENE, PHÉRE 5; 
CRATOBULE, DROMON. 

PARME NON. 

BOm. Je l'avois bien prévu. Voici dcJJ 
le père Se le fils en bonne intelligence. 
{ àCUomène- ) Viens , mon ami j que je 
t'embraffè , & qne je re félicite de l'union 
. qui va déformais régner entre vous. 
CLÉOMENE. 
Vous ne pouviez mieux prendre votse 
tems. Mais laiflez-moi de grâce éclaircîr 
une impoftuie de la plus gtande confè- 
quence. ( à Dromon. ) Parle. 

CRATOBULE, iojà Vromotu 
Elle eft enlevée f 
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DaOMON. 

Non. Ne dites mot. 

CLÊOMENE. 
Parle haut , mifétable ! 

DROMON. 
Ce n'eft rien. Comme le nom du jennfr 
Jiomme qui s'efl: trouvé caché dans la 
maifon , intérelle le Seigneur Cracobule > 
ï'allois l'informer de l'aventure de cette 
nuit: mais je lui en ferai le récit une autre 
fois. 

CRATOBULE 

Comment! un jeune homme caché f 

CLÊOMENE. 
Une telle impudence ne demeurera pas 
ians châtiment. 

CRATOBULE. 
Si tu t'emporres , nous ne faurons rien. 
^àDromon.) Allons, ne t'ef&aye pas. U 
^aut tout 'dire. 

DROMON. 



ï 



Je vous le dirai en particulier. • 

CLÊOMENE. 
Non , non. C'eft en ma pféfence « que Jt 
«etu qu'on s'explique. 

CRATOBULE. 
i^pli^ue, explique. Nous aUonsricQ. . 
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DR O MON. ' 

Riez donc lout à. vocre aife. C'étoic va* 
tce fils , qui louc en arrivant. ... Ne nï'ea 
faites pas dire davantage. 

CLÈOMENE. 
Malheureux ! ru mourras. 
DROMON. 
Je confens i mourir , û je dis. un mot 
que je ne puifle prouver. 

CRATQBULE. 
II eft sûr de fon fait , comme tu vois. Oh 
tn'avoit bientlit que Trazile étoii l'Amant 
■ de ta prétendue ; mais Je ne pouvois le 
croire. Demande i PJiérès ; c'eft lui qui 
m'a inftruit le premier de cette intrigue. 
CLEOMENE, àPhéris. 
Parlez. Je ne vous crois pas aâèz haidi 
pour m'en impofer en face. 

pheb.es. 

Rien n'eft G vrai. Je trouvai bîec Th^â- 
nife feule avec Trazile. Il s'enfuie , à mtui 
' approche. Je ne lailTai pas d'entendre des 
tnoTS ^d'amour , de delefpoir. J'entendis 
même qu'elle lui promenoir de le revoit 
fineore. CLÈOMENE. 

Se ponrroit-il , o Ciel ! que l'hypocriCe 
felTemmât lî parfaitement i U veitu ? Non, 
je ne dois jamais le aoice. 
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CRATOfiULE. 

Eh bi*n ! ne le crois pas. Achevé ton ma- 
riage. Aux dépens de {"honoçar , couvre- 
toi de confufîon j j'y confens, La veille de 
Ces noces , faire cacher un Galanc dans 11 
xtiaifon ! Pour le coup je croirai à la philo- 
sophie , il tu pa0es couragcufemeni li» 
.deflus. 

CLÉOMENE.à Dromon 
Qu'on appelle Thaïs. Et vous , rerirez- 
vous tous deux. Votre |»é&nce pouiioit 
contraindre la vérité. 



SCENE IV. 

CLÉOMENE y CRATOBULE, 

QCLÉOMENE. 
Uoi ! vous ne fortez pas 1 
CRATOBULE. 
Non. Si tu reftois feul , tu dirois après 
ce qui te conviendrqit. Je veux tout en- 
tendre. 

CLÉOMENE. 
Eh bien ! demeurez. L'impofture en fera 
tnieuxconfondue, quand FOUS en ferez té- 
moin. 
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CRATOBULE. 
J'admire .... 

C L E'O M E N E. 

Tant.mieux ! L'admiration eft muette. 

CRATOBULE. 
Quoi / tu doutes encoie ? Et tu ne vois 
pa5. ... 

C L E'O M E N E. 
Je vois des horreurs d? part ou d'autre J 
& l'honneur m'oblige i démcler Cat qui 
doit tomber mon indignation. 



SCENE V. 

cléomene, cratobule ', 
thaïs. 

CLËOMENE. 

APPROCHEZ. Eft - il vrai qu'un jeune 
homme ait été caché cette nuit dans 
mamaiTon? 

TUAIS. . 
Hélas ! oui. 

CRATOBULE. 
Cétoil mon Fils. On lait qu'il eft Iff 
Calant de ta MajtielTe. 

thaïs. 
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thaïs. 

Si vous le favez , ie ne le nierai pas. 
CLÉOMENE. 
'' Comment \ Vous ofez accufer Théosifo 
d'avoir un Amant î 

thaïs. 

Ce n'efl: pas moi qui l'ai dit ; &; fe ntf 
lâis pas comment ils le favent. . 
CLÉOMENE. 
Quel aveu , ô Ciel ! La fille d'Ariftide I 

thaïs. 

^h ! ne lui en voulez point de mal. Elle 
he l'aime plus. 

CLÉOMENE. 
' Elle ne l'aime plus ! Funefte naïveté ! ' 

thaïs. 

Je vous dis queTrazile étoit fi chagrin ; 
«n la quittant , qu'il faifoit pitié, il a bien^ 
£iit ferment qu'il ne la verroit de fa vie. 
CLÉOMENE. 

Il eft donc vrai qu'ils fe font vus ? Où ? 
Comment ? Achevez ; fie tremblez,n vous 
déguifcz rien. THAÏS. 

Faites-moi miféricorde. Vous m*cpoii-- 
vantez. CLÉOMENE. 

Parlez, parlez donc. Comment a-t-il pu; 
fe cacher cette nuit dans ma maifon ? 

thaïs. 

Ah ! Ne me faites pas mourir. C'eft 
j(hoi qui l'ai fait enuei U nuit j fie jo 
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penfois bien ^ire. Je vous dirai encore.... 

CLEO ME NE. 

MalheareuTe ! Tu n'en as que ttop dîr. 
Va chercher Thionifei Je n'en laurois 
donc plus douteriAprès nos engagetnens...! 
Ccmme elle abufoic de moa indulgence ! 
Comme k perfide fe rioii de moa reft>e£fc 
pour la vertu ! Qa'iœporre ï U fauc Ten- 
tendie. 



SCENE V I. 

CLÉOMENE , CRATÔBULE , 
THEONISE. 

CLÉOMENE. 

VEnkz , venez vous ^uftifîer. Ci vous le 
pouvez , ou perdre en ub moment l'ef- 
tirae que vous aviez acquife. 
THEONISE. 
Vous m'intimidez. Je ne fait de quoi 
l'on m'accuie. 

CLÉOMENE. 
. D'avoir Trajiile pour Âmanc O Dieux ! 
vous KMigifTez ! 

CRATOBULE. 

Il eft inuùlede nier. On {ait toat,& que 

pion Fils câch^ cetce nuic dans U maifon..-.. 
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T H É O N I S E. 
Ceft un fait impoiÏÏble , j'ofe le foute- 
nit. A quel deflèin f Comment ? Qui l'aù- 
loit pu conduire ? ... 

CRATOBULE. 
Thaïs , par votre ordre. Je votts dà 
qu'on Tait tout. 

THÉONISE. 
Quelle horrible impoftare ! Moi ! l'otl 
me croiroit capable .... 

C L ÉO M E N E. 
Ce c'eft point par des ctis que vÔuM 
vous juftifïerez. En vain aurez vous recours 
à l'artifice. Une noble fincéticé pourioit; 
feule mécicer mon indnlgsnce. 
THÉONISE. 
Quoi ! vous me foupçonnez l O mon 
père ! h^las ! jelevois, vonsne me croyez 
plus ; interrogez Thaïs. Vous avez de hi 
confinnce dans fa naïveté. 

CLÉOMENE. 
Je l'ai interrogée. Quittez ces lâches d^* 
tours til en eA tems encore. .Ma bonté eft 
exuctne ; mais iî vous «oabufez... 
THÉONISE. 
Etbien! puifque ma fincérîté ne fauroît 
V9as toucher , il me refte la loi révérée du 
ferment. J'attede tous les Dieux qu'il el^ 
faux qi;e Tiazite . . * . 

Eij 
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CLÈOMENE. 
Parjure . n'achevez pas. Ma <jeriiîere 
-bonté eft celle de vous épargner un crime. 
Allez , allez rougir de vos artifices , auflï 
honteux pour vous , qu'infuffifans pour me 
j (Tomper. Un repentir fincere pouvoir vous 
tendre mon eftime. Vous ne la méritez 
plus, ' ( Il fort. ) 

i THEONISE. 

Je me meurs. 

CRATOBULE. 
: Allons avertir Phérès de tour ceci. 



S CENE VIL 

THÉONISE^a^. 
U o I ! Trazile , c'eft vous qui me 
^ plongez dans l'ignominie ! C'en eft 
donc tait ! Jeneferaiplusaux.yeuxde touc 
le monde qu'un objet de mépris. Si j'avois 
.des rémoras.-. O venu! viens i mon fe- 
. cours i fouriens ma. raifbn qui s'égare. 
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SCENE VIII. 

XHÉONISE , PARMENON. 

PARMENON. 

THÉoinsE, quel eft l'état où Je vous 
lAjuve} 



COMÉDIE. 



THÉGNISE. 
Celui du déferpeir. 

PARMENON. 
Saveï-vous déjà la funefte nouvelle ? 

THÉONISE. 
Non : mats II de nouveaux malheurs me 
]menaceni, ne me les laKTEz pas ignorer. 2'i- 
rai au-devant. Mon cœur en eft avide. 
PARMENON. 
Au nom des Dieux , modérez cet em> 
portement & m'en apprenez la caufe. : 
THÉONISE, 
Eh quoi ! vous ignorez encore que Tra- 
zile y oubliant le refpeâ , s'oubliant lui-i 
même , aidé de U perBde Thaïs , s'eft ca? 
ché cette nuit dans dans la maiibn ? Cléo- 
mène en eft indruii , Cléemène prefque 
mon époux 1 ô Dieux ! l'expreûîon du mé, 
pris e(t fortie de fa bouche. Outragée pof 
tout ce que j'aicoois , accablée de honte , 
défefpérée,la modération m'abandonne.' Le 
jour m'eft un Tupplice. Il faut mourir. 
PARMENON. 
Reprenez vos fens. Votre efprit s'égate^ 
Que parlez-vous de Trazile î 
THÉONISE.. 
Il vît, & j'ai promis i Cléomène d ettfl 
fon époufe. Sentez ^ vous à préfent l'hor- 
f eoc de mon fort ! Puis-je vivre dans l'iglii*- 
minie Se le défefpoir ? 

Eiij 
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PARMENON. 

Je vous conjure par les mânes de vorre 
perc , de modérei un momcDc la violence 
lOÙ vous èces ,pourm'écouter, 
THÉONISE. 
Partez ; mais n'efpérez rien de ma raifon. 

PARMENON. 
L'honneur parle. Il faut que tout autre 
ftatîment lui céde.Vous vous devez il vous* 
même le foin de vous jnftifier. 
■THÉONISE. 
Ëb ! Qéomène veut-îl m'entendre ? Ec 
comment me juftîfiec de mes fmtimenj 
pour Trazile ? 

PARMENON. 
Le tems les détruira. Penfez à Cléomè. 
ne. Vous pouvez en ce moment mîme Is 
firer d'un danger très prefTant, 
T^HÉONISE. 
En vain vous voulez me flatter... Cepetï- 
âant parles. Hélas '. s'il ed en péril , je n'ai 
plus ae reproche à lui faire. 

PARMENON. 
Le Sénat irt'té vient de donner un dé- 
cret qui le condamne i une amende^ pour 
ftvdrtefiiré de fervir la République. 

THÉONISE. 
- Malheureux Cléomène ! Hélas l qua 
puis je pour vous ? 
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parmenon! 

C'eft à prifest que je ne contràns plus 
■yos fentimens généreox. îl m'eft impofEble 
de trouver l'aigenc nécelTaire pour remplie 
l'ordtçdaSénat. 11 faut fignaler vortéte- 
connoilï&nee j en facrifîsnt U fommë qui 
Yous appartienr. Vçnez me la donner. , 
THëONISE. 
HèUs ! je M t'ai plus. 

PARMENON. 
Commeni f - ' 

THÉONISE, 
Comte vetie mcemion , je l'Aiemoifét 
à Chrêmes. 

Parmenon. 

Que dites^vous ? O ciel ! Ah ! Théonï- 
fe ! la fuite de cette imprudence. peut être 
bienJwi^ie. 

■'THÉONISE. 

•MaisVoo*nÎMeï»( ? "' ' 

P'aRM'ÈNON. 

Je vous le répSte j it m'eft impoflible d« 
trouver la fomme néceflàire pour fauvec 
Cléomène. THÉONÏSE. \ 

N'eft il donc point de délai à rixécutioç 
de ce funefte ari'êt ( 

PARMENOI^. - 

Aucun. Il faut payer dans la' journée, %e 
moindre retard feroit arrêter Cléomènç, 
Et qui fait combien fa ptifon dureroit ?■ ' 
Eiv 
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THÉONISE. 

, La pri{bn 1 l'ami de mon père 1 Non ; ce 
n'cll point ainfî que Tes vernis doivencctce- 
técompenfées ;nonjje ne fbuffrirai pas.... 
Malheureufe! Ehquoi ! j'aurois eu la gloite 
de fauvec monBienfaîâfeurdela^capcivîté, 
& pal mon imprudence.... Ah 1 je faurai 
m'en punir. Oui , je le lauverai; le Ciel 

m'en mfpiie le moyen... Il ell affreux 

Mon ame en ficmit. \ mais l'amende iéra 
payée. * PARMENON. 
Ek ! que vous tefte-t-il ? 

THÉONISE. 
Ma liberté. 

PARMENON. 
Vous me gUcez d'eâiroi l . . . 

THÉONISE. 
Je voulois mourir. 11 faut vivtt & fervîc' 

PARMENON. 
Vous efcUve ! Ah ! reprenez vos letij. J 
THÉONISE, 
' Cimon s'elib emprifonné pour rachetet 
les cendres de Miltiade- II ne lui devoir 
que la vie ; je dois bien plus i Clcomène. 
Ç'eft à fon choix , à fes vertus... Ah ! fî les 
loix ne me permettent pas d'être fa cau- 
tion ,il &ut-que ma liberté fauve U tienne. 
PARMENON. 
CtùgQCz an m9Wi les dangers de l'efclar- 
yage. 
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THÉONISE. 

La fiUed'Arîfttde a toujours en foopou-' 
. voir un préfecvatif contre les affirencs. Lft 
mocc ne manque à perfonne , quand on la 
préfère â la honte. Allez , j'ai befoln d cire 
îeule. Revenez dans une heure. J'aurai i. 
vous parler. 

P ARMENON. 
Quoi ! vous penfez que je vous abaii^ 
donnerai i votre déferpoir 1 

THÉONISE. 
Je l'exige. Adieu. ( ÊSeJôrt. J 



SCENE IX.: 

, VAKMENOUfiul. 

ALtoKs chercher des fecours.... J'entre-' 
vois un moyen, pour &uvec Cléo- 
mène. 0>uTons le metiie un nfage. Si l'oç 
manque aux malheureux , c'eft lOHJoius 
faute d'humanité. 

fin tu quatrième A3e» 



A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

THÉ O N I S -E feule. 

!'EN eft donc fait ! Je vienk 
. de renoncer aux droits de Ci- 
toyenne jiteux de la nature, 
k THoi-mème. Je fuis efclave 
enSn... Un maître... (qu'il m'a 
parut redoatable 1 ) Mon ame revoltce...< 
It faut m'arrachet de cette maifon \ il faut 
la qaitter pour jamais.... Pour jamais ! .... 
l'afylette mon énonce > Je feul que jecon> 
noifïe ! Ah ! je ne foucîens plus les eiforts 
de mon ame^... Parménon ne vient point. 
N'eft-il plus perfonne fur la terre dont je 
doive attendre des fecouts \ 
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SCENE IL 
THÉONISE, PARMENON. 

PARMENON. . 

JE viens , plein de joie , vous appren- 
dre.... THÉONISE. 
Parmenon , tout eft fini pour moi. Âll^a 
ptotnpiement chez Iphictas. Vous y trou- 
verez le prix de U fille d'Ariftide , évaluée 
par un mercenaire. Portez-le i cçt^Vidft 
Sénat , & donnez tout. 

PARMENON. - 

Qu'avez-vous fait? .^. 

THÉONISE. ;• 
Ce que j'ai dû... Allez fervirCléomène," 
& revenez promptement. J'autai beîbin 
d'un guide , & vous ne refuferez pas ce 
dernier fetvice à la fille de votre anciea 
maîtte. PARMENON. _ 
Quoi ! votre cruelle prëcipitatiQa.«. 
THÉONISE. 
- Je ne veux plus rien entendre... J'attends 
ici Cléomène. Je ve'ux le voir pour la der- 
nière fois.... Pour la dernière fois je veux 
baifer fa main bienfajfante. 3 e ne verrat 
plus Trazile..., Parmenon , s'il vous refte 
quelque compaffion , inferlnèz-vous de 
£vj 
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la; véttcc. Peut-ètie eft-il moins coupabl?..i 
Malheureufe efcUve ! quels vœux ofes-ta 
former î Reiranchce de la fociété , que 
doif l'importer déformais.... Ah ! mon 
cour fe déchire. 

PARMENON. 
Contraignez vous^j'apperçois O^omèoe. 

THÉONISE. 

Allez, & revenez m'attendre il la porte 

da jardin. J'y ferai auflîiôc que vous. 

PARMENON, i/'drt. 

Courons chercher un nouveau remède 

k ce terrible malheur. 



SCENE III. 

THÉONISE, CLÉOMENE. 

CLÉOMENE. 

CiUoi ! vous paroiflez i mes yeux ? 
^. THÉONISE. 

Si i'étois coupable , les miens n*of»^ 
. ïoient fe lever fur vous. Mais l'honneur , 
mon devoir , & furtout mon refpeâ: pour 
la vérité m'obligent i me juftifier. 
CLÉOMENE. 
N'enctons point dans des détails inutiles." 
. ^e confens , puifque vous le voulez , 1 
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vous croire innocence ^ & n'en paElons 
plus. THÉONISE. 

Si c'eft aflèz pour vous , ce n'eft point' 
i&T, pour moi. Je ne fuis point coupable. - 
Si vous croyez ne me rien devoir , voui 
devez £"13 fille d'Ariftide.... 
CLÉOMENE. 
Quel nom ofez-vous prononcer ! H^- 
las 1 il cioyoic laiHèr à ma vJeilleflë' ua 
foutien digne de fon amitié ; & je me fiat- 
tois qu'après un refte de jours paifibles , 
mes yeux' feroient fermés par les mains de 
la venu. Mallieureafe condition des hu- 
mains ! leurs befoins exigent des fecoucs, 
& toute fociéié leur devient fiinefte. 
THÉONISE. 
De grâce , écoutez moi. 

CLÉOMENE. 
Eh ! que voulez vous que j'entende f 
Laidëz en paix un vieillard malheureux. 
Letemsqni m'échappe,vousdéUvreca bien- 
tôt d'un témoin importun ^ & vous pout- 
lez en liberté.... 

THÉONISE. 
" Quelle liberci l ô Cléomène ! vous con- 
noîtrez bientôt fi mon cœur étoît digne de 
vos bienfaits. Un mot de bonté auroïl 
foutenn mon courage, & vous ne voulez 
pas m'entendre. Ou prendre des forces , 
£ les hoomies Se les Dieux m'abandon- 
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nent i ..> Mais le fanefte momenr s'appro-^ 
che. Il faut âonc vous quitter , chargée de 
vorre indignation ! O loon père ! fouirez 
du moins que mes pleurs... Si vous faviez... 
Donnez-moi voire tnain , cette main pa- 
ternelle.... 8c que me^fangtots.... Adieu.,., 
adieu. 



SCENE IV. 

CLÉOMENEfeu/, 

OUe mon ame eft émue ! Eft.ce donc 
en cherchant un repos inaccedîble , 
que l'on fe plonge dans le trouble , & 

Eeut-êrre dans l'injuftice ? Il feinbloit que 
L vétizé fortîc du fond de fon cœur. Quel 
eft le projet funefte qu'elle paroît méditer? 
Pourquoi des adieux fi touchans ? .... Ah ! 
malheureux ! fi Théonife eft innocente , 
que ru es coupable ! il eft trop ard,pouc 
commencer 1 1 erre. Allons , encore un ef- 
fort, Ecartons l'impofture , ficmourons du- 
moins fans temords. 
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SCENE V. 

ÇLÉOMENE , CRATOBULE* 

CRATOBULE. 

JE viens de te cherchei auPortiqne , au 
Pirée , à toutes les promenadesAllons ^ 
partons, CLÉOMENE. 

■ Eft-ce encore une nouvelle impoftare 
que vous venez me révéler ? Mais j'ai à 
vous parlei ^ moi. Il faut me dontier de 
nouveaux éclaircillèniens fur le prétendu 
frime de Théohife. 

CRATOBULE. 
Allons , allons. Nous aurons le loific 
d'examiner qui a. lorc ou raifoa. Il s'agit 
nainienant de mettre ta peifbone en 
fureté. ' 

CLÉOMENE. 
Moi? 

CRATOBULE. 

■ Oui , toi-même. N'es-iu pas condamné 
i une amende, comme je te l'avoîs pré- 
dit , & que fiirement tu ne faurois payer î 
Moi , je n'ai point aéhiellement d'argent 
à t'ofliir. Il ne te refte que la fuite. J'ai 
feit-préparer une voiture couverte ; on ne 
te verra point. Je t'encmeneiù i Mégare ; 
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tu feras en (utecé chez moi, & noasver-:, 
Ébns Cî tu ofes dire eocoie que je fuis un 
mauvais ami. 

CLÉOMENE. 
, Au nom des Dieux , éloignez vous d^ 
ffloi. Il n'eft point de tnalheur-égal à. ce< 
lui d'être l'objet de vos perrécutions. 
CRATOBULE. 
Comment ! Tu prétends ce laifTec ein- 
prifonner ? 



SCENE VI. 

CLÉOMENE, CRATOBULE, 
PHÉRES. 

CLÉOMENE, à Phéres. 

APPROCHEZ. Il faut m'inftruire de U 
vérité , Se me dire ft Théonife».. 
PHÉRES. 
Ceft d'elle que ).e viens vous parler; 
L'événement va vous furprendre.Thcotiife 
s'étoit,échappée de la maifon ,* elle fuioit 
pour n'y rentrer jamais. Thaïs en pleurs a 
ibllicité Dromon C\ fortement de courir 
après fa maîtcefTe , que cet efclave aidé de 
quelques autres , l'a tirée des mains de 
Patmcoou , qui la coaduiibit chez TrazUef 
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CLÉOMENE,àPW«J. 
Chez TraiiU ! Se furquoi juge?-voos.... 
PHÈRÈS. 
- Je n'en faarois domet. Depuis ce ma- 
tin j'ai vu Patménon dans un grand mou- 
vement , faite de ftéquens meffages chel 
ramant de Tliéonife. Je les ai vus tous 
deux fe pailei avec aaion fut les deg«s 
de l'Ate'opage , il n'y a pas plus dune 
heure ; & Wque Diomon s'eft rendu 
fcaîtte deThéoniîe , Patménon , en tayanU 
lui a ctié : Ne peidez pas coulage ;)'"»?» 
avertit un défenfeur qui vous délivrera de 
la tyrannie. Mais la voici. Sa conluUon 
décèle la vérité 

SCENE VII. ■ 
CLÉOMENE, CRATOBULE -, 
PHÉRES , THÉONISE. . 
THÉONISE. 

CLioMiKi. l'implote votre juftite; 
Vous devez à prêtent Être inftruit de 
mes engagemens. Oidonnez que je puilTa 
me rendre fans obftacle oii ma deftioéS 
m'appelle. 

" CLÉOMENE. 

L'ai-je bien entendu i Eft-ce vous qm 
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demandez U liberté de (îiirte un raviÛèur t 
Et fe peut-ii qu'aucune retenue .... 
THEONISE. 
Quoi ! toujours me parler de crimes jSc 
dans quel momeni 1 



SCENE VIII. 

CLÉOMENE . THEONISE , 

CRATO BULE , PHERES , 

thaïs, DROMON. 

thaïs, airêtam Dromon qui lie 
une Lettre. 

ATtsnds donc, n ne faut pas la doo^ 
ner devant elle. 

pfc OMO N.rfanndw la Leareà Pkérh^ 

Tenez , prenez vite. ■ 

P H ÈRE S. 
. Seigneur y elle eft pour vous. 

THEONISE. 
' Que vois-je ? Ah ! Thaïs ! vous m'avet 
lêrvie m^ tard..» 

( Arrêtant Clêomhzt qui veta 
ouvrir la Lettre. ) 
■ -Vous voyez que la lettre e& de moi.- Je 
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vous conjatë , au nom des Dieux , de ne 
point li lire , que je ne fois éloignée de 
Yoas. . ■ 

CLÉOMEKE&. 
» Voiis étiez en danger. Pour vous déli- 
» Vrer de l'oppreffion du Sénat , il ne me 
« reftoic que ma liberté. Je l'ai vendue.' 
" Votre amende eft payée. Vous êtes libre, 
w Je fuis efdave. 

( CUomhie veut fe jetter aux pieds de 
Thdonife.) 

Ah [ Théonife , je fuis indigne du par- 
don que j'implore. 

THE'ONISE. 

O mon père ! dans quel abbaiflement..., 
Mais fi le facritîce que je vous fais mérite 
on moment de bonté , je n'en demande 
pour récorapenfe que l'éclaircillèment dtt 
crime dont on m'a ntûrcie. J'en ignore moi- 
même ie fondement. Ordonnez à Thaïs 
de parler, 

CLÉOMENE.irAaw. 

Ne craignez rien ^ & parlez. 

thaïs. 

Eh bien! c'eft que j'avois entendu qu^ 
ceux-U voutoient emmener par force ma 
Patrone , & qu'on ne l'auroit jamais revue. 
Sans en rien dire 1 perfonne , j'ai fait c^ 
cher Trazile pour l'empêcher. 

.Google 
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CRATOBULE. 

Quoi ! fans que Théonife en fut rien ?, 

thaïs. 

Elle étoie enfermée. Je n'ai pas pu IV 
vertu. 

CLÉOMENE. 

Fouc me couvrir de confu(îon , cet aveu 
n'étoit pas nécelTatré. O fille vettueulp , 
autant qu'infortunée j pourrez -vous ja- 
mais oublier. ... 

THÉONISE. 

Je ne voulois que votre eftime. Vont 
me la tendez ; je vais fans regret remplie 
mes engagemens. Permettez que Dromoa 
m'accompagne. 

CLÉOMENE. 

Moi ! que je vous rende d l'efclavage ! 
Ah ! nommez-moi le Barbare qui ofe don- 
ner deschaioes âla verru mèrae^je tombe 
à. fes genoux : qu'il prenne ma liberté > ma 
Jïie. > 
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SCENE IX & dernière.' 

CLÉOMENE , THÉONISE j 
CRATOBULE , PHÉRES ,, 
thaïs , DROMON , TRA-s 
ZILE , PARMENON. 

TRAZILE. 

LE prix du Monde entier feroît vil à mes 
yeux j s'il falloic la perdre. Théonife , 
vous êtes libre. Inftruit par le fidèle Par- 
mcnon du dstnger de Cléomène & du vôtre» 
j'ai fatisfâir le Sénat. J'ai fait rendre i 
Iphicras au-deUde ce qu'il avoit donné. 
Vous n'avez été qu'un moment l'efclave 
^'un mercenaire ; & vous feriez à moi , d 
la venu pouvoir fy mettre i prix. 
THÉONISE. 
Quoi î c'eft toujours par vos fecours im- 
piudents ^ que je dois paroître coupable ? . 

TRAZILE. 
; C'eft à vos genoax que j'implore m* 
grâce. Vous ères libre , je vous le répète j 8Ç 
vous ne verrez jamais que l'Amant teqdte 
& Ibumis vous demander des chaînes. 

cratobï;l£. 

. Mais ; won Fils..., .;. 
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TRAZILE. 

Mon Pere,(î vous avez craint de m'aflô- 
cier aux maUieiics de Théonife , ne refiifez 
pasde tn'unir i la fille d'Ariftide rendue Si 
ù. parrie,& dorée par la République. Vous 
ignorez peut-ê[re,que le Scnarm'avoit ac- 
cordé la premiece grâce que je demande- 
rois. Je l'ai fommé de fa parole , & le bien- 
fait a paffé mon attente. Je n'ai fait que 
rappeller les vertus d'Ariftide , les mal- 
heurs de fa Fille i les cœurs fefont émus. 
Ceft par des acclamations que l'on rend 
Théonife à fa patrie , & que l'on élève ua 
monument aux cendres d'Ariftide. On y 
lira ; Au plus juste des Grecs. 
THÉONISE. 

O mon pwe l ô Trazile ! 
T-R A Z I L E. 

Je refte feul malheureux , fî vous ne 
prononcez fur mon fort. 

CLEO ME NE. 

La joie , l'admiration , la rehdreflè pour 
ce jeune héros,.,. Venez , Trazile , venez : 

3ue je tienne dans mes bras , que j'arrofe 
e mes larmes le libérateur de la vertu 
opprimée. TRAZILE. 
Mon père , Tliéonife.... 

CRATOBULE. " 
AUens , fe vois bien aa'il faut fe rendre. 
Mais mon Bk eft alkc nche^fles donsde la 
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République 'y Se je garde mon bien pour 
Gkucé. A cecte dlttuliiion , je reviens i 
mon premier delTein , (à Phérh.) & je 
t'emmène; ( à Trœfile.) Toi , fais ce que 
tu voudras. 

PHtKES^àOéomeTie. 
Mon père , i'embraflè vos genoux. 

CL.EOMENE. 
Allez. J'oublie tout j je confens 1 tout*' 
Soyez cous heureux. 

TR.AZILE. 
Ma cheie Théonife ! 

THÉONISE. 
Arrêtez , Trazile. Mes plus fortes chaî^ 
nés ne font pas rompues. J'ai ptomis , 
j'ai juré à Clcomene. . . . 

CLÉOMENE. 
O ma fille '. me croyez-vous uii Bar- 
bare; Je reprends en ce moment tous les 
droits que votre père m'a donnes fut vous » 
pour vous rendre i Tcazile. Couronnez 
Ion amoui j mais ne m'abandonnez pas. 
Je ne veux d'autre bonheur > que celui 
d'être témoin du vôtie. 

Fin du cinquième & dernier A3e, 
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APPROBATION, 

i"T'Ai là par ordre de Monfeigneut le 
J ChanceUer, la Fille (TAriftide j Comé- 
die , & je crois que l'on peut en permettre 
l'impreliioni APiris^ce quatre Novembre 

.■■ CRÉBILLON.. 
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■ A MONSIEUR 
DE B O I S S I, 

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 
O N S I E U R, 



X E fuhUc na-poi ceuronné îhommage qut 
.je vous dejlinoh ; mais votre générofîié m'a 
confolé , puifque malgré la difgracé de ce petit 
ouvrage j vous m'ave^ permis de vous le dédier* 
Ce n'ejî qu'à Vabri du nom d'un Auteur 
également enimable par fort efprit &• par fis 
Ttueurs que j ofe le produire .- onfira fans doute 
'curieux de jeter les yeux far une Comédie dont 
vous orm^ U jromifpice ; on y foupfonnera 
quelques agrémens , & je vous devrai té bonheur 
diire lîi 

Aij 
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Ltprtmtrtor^t Utter/ûre it VEurope n'a pâ 
pticottnoîtreenvousj MOlfSlEJJR^ceqid 
earaSérife tEciivam ex^^poU &" fpmtuel' 
jios ouvrages vous avaient reconimon^ ; mais 
fa titres ntfuffi{hit point dans une Compagme 
yertueufe, M. Dejlouàies n'^toU plus ; il Im 
falloit un fuaejfeur qui e&t fa taitru ,fa pro- 
fité i Cy l Académie a trouvé fn vous ce qià 
pouvait réparer fa perte. 

Vous voilà donc, MONSIEUR, oi 
tout le mande vous dejîroit i vous av^i pris pîacç 
au temple de mémoire ; U vxu pubûe yousy 
a porté t &' yotrf réception a été untff/Kt £^, 
patké<ff. 
- Vous êtes venu , couvert dt lastriers t tendre 
la mtùn à votre anà dans l'aMiâion, CeUd qui 
conçoit & qui écrit déUcaiement ejî rarement 
(am un cœur noble. Un revers auquel je croyoû 
ne devoir pas .m' attendre , m'avait jette dans 
t abattement 3 vous m'ave^ ferré dans vos bras s 
fy ai refpiré de la PhiUfophie , du courage i c'en 
^fait , je ne/uis plus fer^ble 'qu'au bonheur 
■ o'tae aimé i'vn des plus hcnnetes hommes de 
fronce. Je fuis ^e( l ottachtmgBi |e pha itin 
yhldle , 

' MONSIEUR, 

Votre très-Tiainlile &: ah* 
jpUïflimi Sflrviteai K asù 
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CETTE pente Pièce a été tcûtéi 
après la première repréfentation : il 
eût été peni-Éire avantageux pour l'Auteur 
qu'on en eût rifqué une féconde^ Un grand 
nombre de perionnes ont paru le défiref; 
Une revifion a quelquefois ramené le pu* 
&lic ; mais quand un accueil n'efl pas dé-' 
ciûvement favorable y il gA d'uâ bomratf 
Êge de ne fe plus remontrer^ 

Or ne peut fe plaindre du fpeifareuf ; iV 
i été tranquile , il a écouté , il a nfêmo' 
aplaudi plufîeurs fois , jufqu'à l'endroit o& 
lin grand rôle mal fçu , & cOnféquemmenï 
mal débité , a commencé à l'indirpoferi^ 
La préfence d'une Aftrice inimitable n'a 
pu relever l'ouvrage , le coup aïonel étoic 
porté. Seroit-ce auffi que 1 allégorie n'é- 
toic pas ce jour-là du goût du Public S 
Peut-être , ofera-t'On le dire ? elle n'a pas 
été femie par le grand nombre j les allu-; ' 
fions aux moeurs &; aux paflîons lui cmt 
échappérll comptoitfur une folie bruyante^ 
évaporée , fur un amour (èmillant , perfî- 
i«ur ; peiat, l'Auieuf ac s'eft attaditf 
A ii j 
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qu'à les rendre , autant qu'il a été en lui , 
accents , fpintuels &: délicats. La multi- 
tude s'attendoit à rire , & l'Auteur n'a 
eU d'autre objet que celui de pbire aux' 
gens de goût. 

Qu'otv daigne permettre quelques ré- 
flexions fur le fort des Pièces de théâtre. 
On entend dire tous les jours qu'on ne 
doit plus s'attendre à de grands fuccès. 
C'eft une erreur. Il eft vrai qu'ils dépen- 
dent trop fouvent des caufes lés plus bizar- 
res. On feroit quelquefois porté à croire 
3ue le public a fes jours d indulgence 6c 
e rigueur , & que fa faveur eft en quel- 
que Êçon intermittente. Seroit-cc une ex- 
travagance que d'avancer , telle Pièce a. 
été applaudie hier , qui feroit peut-être 
tombée aujourd'hui. Telle autre fera fiflée 
demain, qui aurott trouvé- grâce le jour 
Ciivam. Au relie cette opinion n'eft foute- 
nable qu'en fuppolànt deux ouvrages d'un 
mérite à peu-pres égal. Qui peut leur pro- 
curer une deftînée fi différente ? L'influence 
Ju jour. Le corps démocratique vient v.oir 
tjne Piîce nouvelle , & il fe trouve heureu-, 
f£mem dans des difpolltions iàvorables. On 
cojuneQçe ^ on bat dc$ @ajns à cba^ué 
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PRÉFACE, wj[ 

mot ; le Comëdien animé correfponâ à la 
bienveillapce du Parterre ; on fe paiBonne i 
on s'extaria ; rènthoufiaTme de l'admira-^ 
tion gagne tous les efprits ; la chaleur des' 
applaudiflemens ne laifle rien entrevoir Aé' 
defeâueux , & l'ouvrage eA décidé bon * 
parce qu'on a été le vwr avec l'envie de W 
trouver tel. 

Une difpofition contraire en ftît tomber' 
une autre. On arrive; on écoute â-oide- 
ment ; l'Auteur eft fans crédit , fans cabale^ 
le peu d'amis qu'il a ne font point des en* 
rfioufiaftes ; le public (^ui s'apperçoit quioa 
ne s'intéreffe point vifiblement au luccès 
delaFiècei en tire un mauvais augure ; il 
n'a reçu aucune fecoufle qui pût l'émou- 
voir ; le Comédien fe décourage , & I ou* 
vrage tombe parce que l'Auteur ne jouit 
pas d'une grande réputation , qu'il a dédai'< 
0né de fe former un pani , & qu'il n'a pas' 
îoudoyé la moitié du Parterre. 

Mais qu'arrive t-il fouvent S ces otivfa- 

fes fi chaudement reçus ? Ils paroiflent à 
impreffion , &■ les adinirateurs refroidis 
Car la ceffïtion de l'accès , fougilTent des 
îliffiages qu'ils ont prodigués : ils ne pei*; 
vent Ure ce qu'ils ont applaudi. 
A iv 
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Tuj PRÉFACE. 

Tout le monde connoit la hhïe. ing^- 
tùeufe de la Fonmne , qui a fourni le fujet 
de cette petite Fièce. L Auteur a imaginé 

Îju'étant mife en aétioii , elle pourroit pré- 
enter une image afiëz riante : mais il falloit 
fauver aux yeux du fpeâateur l'aveugle- 
nem réel de l'amour cauie par un émpor<- 
tement de la folie. C'eft ce qui a' été exé- 
cuté le plus xdr^tement qa'il a été poffible- 
à l'Auteur. La fuppofition d'une conjura- 
tion tramée par la Folie , Se concertée entre 
l'Amour» Momus, PlutuS} & Jupiter mê^ 
me t contre les mœurs trop aufteres de 
rOlimpe > eft le moyen qui amené l'aveu- 
glement feint de l'Amour ; Se VOrade qui 
ordonne que la Folie lui fervira de guide,. 
& /èra Ton époufe » efl l'époque qui met €& 
à l'âge d'or. Voilà en peu de mots le pro- 
{prame de cène petite Comédie» Que l^om- 
me d'efpnc daigne la lire > & <^u'U pco- 
nonce» 
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LA FOLIE 

E T L'A M O U Ifc 



■X.V. 
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ACTEURS. 

CIBELE. 

J U PITER. 

J U N O N. 

■VENUS. 

L'A MOU R. 

P S I C H É. . 

LA F OLIË. 

M O M U S. 

P L U T Ù S. 

E OL E. 

SUIVANS DE LA FOLIE 

' ET DE L'AMOUR. 



tt Sclnc 0dmi'r(Xâ^ 



LA EOLIE 

ET L'AMOUR. 



SCENE PREMIERE. 

LA FOEIE, MOMUS , mnnt pic 
, 4eiix cités diférelu. 

LA FOLIE. 

li^i-j W ON joDt , mom boa afflî : je M 
Il J3 |3 cherchois. 

isaiiB] M O M tJ S, 

Pourvoi t 
LA f O LI É. 

M O M U S. 
£bbica, reguife^flw!. 
, :' ' * *> 



U.jlIZPILvGOOglC 



IX £> Foi IX XT ^AmVVK, 

__ , _ ; __ ^ 

t A F O L I E. 
Tn n'trpai fean ,. maii ta Ait phin: 
M O M U S. 
Te lE aois bien : Hbmm cfl «nmé ft nanicie; 
A fi^t^ïBeT le cfcur lé plus ctucL 
LA F O L I E. 
Ohffi'tnfàistelat, tnpenls-tQUttoii'm^ntCr 

M O M U 5. 
Tein^4ai^'êB£uujn04leftc,ea{ôt^cBJiipociueIi..'- 

LA F O L î E. 
HoD , jevon qoetu r«ucc qœ t'àftttfc CSd.* 
Badin, l^çr, niUeni. ffiri^ieL 
M O M U S. 
Tamoiali&f 

LA F O L r E. 
Oui : jedcTicitfdéaJfitK' 
ta gravita dit céleftc fiÇonc , 
A tout ttioBMW& m'excède 8c m'inice : 
Ab 1 j'en fcnliai l'écrit.. Qoe. Ait-on à là Covrt 
M O M U 5. 
Rien. Nos D^JTcs toor î tour 
5c traitent en famille , 8c fê leadent TîfitCT 
Pn I <fi^t:£ CA ^ariaiu Tov 
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Co m E D t£^ rj 

ï,'Amour,le irifte Amour prè« de Mchf fbnjmeillcS 
Juncuià&n'épouzs'achKDCConftameiu^ , ; 
Jupiter en nraii s'endott noachalament : 

Et [DUS nos Dieux en (douant l'oieUI* 
FaroUTent accablés du céiànonial-, 

Et plus encordufaiâeaaconjngd. 
LA F O L I E. 
Bf, qneï nonsdanneUMbi ce lens tétLa^<iiifrï 
M O M U S en hùlUra, 
Mais ils L'appelleni: Kagc ^oi. 
L A F O L I E. 
Fagcd^or! od Fc{prk captif jjnélaacoKqMi 

Woic penlér & ft donner effet I 
On des yieuT préjugés l'empire liiannique: 
Retient le cœur dans fcs ftupides férê t 
U«»«i,d»iigw«ile(wt4el*iwi««« 
Signalons-aous: qa'ildoive àlaîolic 
X'nfage de l'elptit Si celui des plalfics : 
Teifons dans toos les cccurs cette bcnenfefiùQîV 
Qoi fait édore les défirs^ 
M O M U S. 
7*a!rae alKz ce projet : maie Jnoan t'éttdîf£rf 
ESc Tcnt rous&syeute fixer à £)CoV£ 
Q)ii fis cft 1 cUe te nadci 
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i4 •^ •^ Fotrs XT z'Amook. 

LA FO L I E< 

£Ue me hait jonciien pOut nje jouet it tout f 
SAxs-m quand noui Terrons paroîu'e 
1a dupe à qui l'on engage mil foi T 
M O M U S* 
Que dirois-ta fi c'étoii mei ! 
î 
tA F b L lE. 
}c né fais : 

M o M y S. 

M'umeras-tu l 
LA .FOLIE. 



til'aiiBet-r 



M O M U S. 

£l mai je t'àimc tm^ p<tat te donner on m^tic^ 
LA FO L I E. 
Va M^tre i aK , dëfabnCc-toi. 
$>is-tn que tu me fats prefquc naîcro l'envie 
De te donnei la main pour te faire eniaget ? 

M O M ir S. 
Je dittWtldc quartier à l'aiftiable folie } 
L'h jrmcà ir'cd point mon £ticr 
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C O M £* O î E. iy 

LÀ ?0" L I Ë. 

Te faarois te rangn 
S'il m'en prcnoii là fancaffîe i 
Car , (oit dit entre nous ; je te crois libeitia, ^ 

Laiâôns cela. Je t'ai patlé d'un grand dcflcl 
Digne de moi : j'ofe en aitendi: 
La conquête du monde entier. 
L'Amont fit Jupicer me le font entreprendre 
Du joug de leui grandeur ils font fas Je dépendre; 
Et tous main ils m'ont fâitYner 
De les fouftraire à la tutelle 
D'nne motalifte ffmellc , 
Toujours conttariantc , 8t qu'Aftr^ & Junoà 
Affei improprement appellent la raiCon. , 
D'un trône mal rempli je veux qu'Hic defcen(ïc l 
Et bientôt à fa place il faut que je commande. 

■ M O M U S iromquanenr> 
Grande reine , je fais des vceux pour ce projeiî , 
S'il r^ulGt , daignez técompenfei mon zelc 

LA FOLIE 
Va , va , je te protège , fie fi m m'es Sdelç, 
■ Tu feras mon miniftre, fit mon premier Sifâi 
M O M U S ironit]uemtnt. 
S'iHaâ front augofle oit roit te diadfmc y 
]Lcs Diciix {Uni pjuta^ Totie pooroii fgpiéa^ 
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té La Fozïs £T £AMevK. 

Twu brignu votre auia , ft vois £ùie la cour; 
LA FOLIE. 
Moit dkois cil fait ,ft jcTCix Al ce jonc 
PfCB^ un époux , r«iocîcfuai6BB ,. 
Et tégaw feiu foD Boa. 

M O M U S. 

Qn^ eft l'heuiant l . • ^ 
LA FOLIE. 

{.'Aiaoar. 
M O M U S. 
CrM|vt-f<ttls ^K i^cbé fans brait tous TaBasy 

doHnc î 
CcfOis pliis je mine ans FAmoar eftfon fpooï.' 

LA FOLIE. 
tfepnîs miHc ans tnfC les emitiM , les d^goatt- 
Ha pauvre petit diabre aflîégent faperfoaiie^ 
ïeveai leitAivrer, par aiQoQr , plrpid^ 
Da perf^CTirïons de Ta (oic moici j : t 

£/V fMt véir wM nri&r imiiieMir, 
fi- «e twndcaa ^oe je In ^mme ' 

M O M U S. 

Mais ce\»zyiest,ttûflMgcfiMufèm£BeÉtf 
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L/ t> M J D / M^ XJ 

LA FOLIE. 

C'eft ce que je iiGxt 
Qu'impoitc ! ti c'eft moi qui le guide > l'infpiieï 

M O M U S. 
Vous en &rez on Dieu fblâcre , vagabonj ^ 
Qui de feox inTenfîEs embr^rera la leire : . 
Qui Cms ^gard ik l'àge , au caraâere 
Dans les premiecs inftans encliantera les cccinTï 
Mais donc l'hymen bieneôc éteindra les udeuis. 
LA FOLIE. 
De mes dtftèins qui i^à &it confidence ï 
MO MUS. 
tJn peu de jugement, & quelque privojanceî 
Mais qui confbleia les Hnceies amouis l 
LA FOLI F. 

Deux grands maîtres ; le tems , te. lûicoat l'inMO^ 
ftance. 

M O M U S. 

Du beau feze trahi quel fera k recours E 

L A F O L 1 E. 
I4E larmes , le dépit pendant deux on trois jotUf 
Va ami tendre, à qui l'on doic fa confiancc^, 
£t le plai£i de k vengeance* 
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M O M U s. 

Que Tooc majcfté va £ilie de bons toocs I 
LA FOLIE. 

Et loi , Momus , td vas bien tiie< 
M O M U S. 

D'an déluge imptéva de tcaits & de bons moti 
Je m'en vais inonder les jaloui , Se les {ôts. 
Pi<[[lanie lailleric , ingénieux djtiie , 
Embiàfcz mon cff tic du feu de la fac^rc. . . > 

LA FOLIE. 
Modère ce uanlpon, j'apet^ois Jupiief - 
Qui conjugaiemcnt s'cimaie U fe protncM. 






u,,,,zp.]r,G00glc 



> M £ D I £. 



SCENE II. 

JUPITER, JUNON, LA FOLIE, 
M O M U S. 

J U N O N tenant la main de Jupiter, &• 
parlant vers Us couUJjes. 

\^ U'oM «telle mes paons j je me lèns hon 

TThaleine : 

Citez la mcte des Dieux je m'en vaisprcodre l'air. 

Mon cher jpoux veut-il CD moa dbar prendre place i; 

JUPITER. 

Non , Madame , je vous rends grâce. 

J U N O N. 

Qu'avez-vous donc î Vous ites bien tiveur ( 

JUPITER. 

Rien , ma DëcfTe. 

J U N O N. 

Mais encore I 
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^O t,A ^OtlE Êf l'ÂmOVK. 

J IT P I T E R. 
7e ne fais qnoi ibc nian<^ , 3c je ttai ùm mos; 

coeot 
Vu vuidc a£cnx. 

J U N O N. 

J'en ai la pfus rive lïoûfcDf. 
Cnuseat &ia-je àvos yeux } 

JUPITER. 

Êelle Je Tiïas âdbr^ 

J U N O N. 
Se fa SoQcbe d'un cliet ^poiuf 
Que ce langage eft oljligeaiit Se doux f 
Si TOUS aviez aufC coiiibi«i!i }c vous &oaoTB^ 

JUPITER. 
Ail t Madame ! 

J U N O N. 
hh , Seigneur 1 qae notre etcmple eft ^au f 
Kons rommcs de l'hymen le plm patËdt modfiloi 

JUPITER. 
Oui , Maxime. 

J U N O N. 
L'Amour, par Ton clialle flamBcffl-^ 
Xntieâeac au» a» cocui» ooe dame éccinellef 



u.g.rzpar, Google 



C P « B P J S' i ï 

JUPITER. 

0vXf Mad^pç, 
J U N O N. 

Et (on dÎTÎa fia 
J^cçflâinDicnt s'y iwoayeUc, 

JUPITER. 
Pai, Madame.. 

J U N O N. 

Que cet ave» 
* AU F»li» 9»i éclmte de rirti 

A de (Jurmes pour moi ! Vous lipz info^tp t 

LA FOLIE- 
Pui , Uadame. 

J U N O N. 

^h de quoi I 
L A F O L I E. 

pe Î'iii0fidité 
Qui lépie en vet pro^s. 

J U N O N. 

Vous oftz , moi préTcnceV 
^outnçi en ridicule une félicité 
Qù motocllcmciu noQs Mvic , ooss cncbans { 
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Ljt FoLis £T l'Amour, 



{ i Jupiter. ) Seigneur , il faut d'un coup d'autorité. 
Sous le joJ^ de l'hymen enchaîner cette folle : 
Vous me l'avez promis , jf n ai votte parole j 
Son caraAere pctce , & malgré mes levons 
Sut (à. cpndaitc j'ai de fiitieax foup^ons. 
Poiit nos Divinités }c ccains quelque fcandalc. 
LA F O L I E. ' 

Que votre pruderie à fon aiië s'exhale : 
Oh , fi j étois de vous , je me ciouveiois mal. 
J U N O N animée. 
Mon cher époux , vous venez de l'cntcndic j 
£lle (prt.du Lefpeâ , il faut fans plus attendre 
L'aâujcttir au frein du pouvoir nl^taU ' 

JUPITER. 
I^iii lui dcltinez-vous ! 

J U N O N. 

Momus qac je foupfonnc 

D'avoir trouvé le chemin de fon coeur. 

Doit fc cbargei aulC du foin de fon horinciv. 

MOMUS. 
J'ai Jieu d'être flaté de l'emploi qn'oin me donne : 
Ce choix m'cft glorieux , & l'augufte Junon 
Veut que je lois l'exemple & Je pairoQ 
Vc CCS lépataccBis commodes & docijet 
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Qui viendront aa lèconrs des vertus trop (neiUs. 
lié le grand Jupiter eft-il de cet avis î 

JUPITER. 
Je veiiT- que Ae Janon les ordres foieni fiiivis. 
À tortille de Meamt é"^^ ¥oliê. 
^en fais tien cependant , ni toi çoo plus , où: 
gnoBc. 

J U N O N à la Folie. 
Votre main dans la ficnnc ; allons donc , je l'oCf 

Au nom da Stlz jurez qu'un étemcl-lieB. . , . 
M O M U S. 

Nom jurons par le Styx 

LA FOLIE- 

Que nous n'en faoD^ rien; 
J U N O N. 
Quoi , de Divinités un couple fubaltcrnc 
Pk défobéir à U reine des airs i 

JUPITER, 
Ils ont pris à timoiii le redoutable ATernc ; 
Leurs fcrmem tiolés armcroient ifs enfers. 

J U N O N. 
yn» ncfooM'fXfoùulcu 4JfeMiiran«T, 
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14 L^ FûLIS ET. £A MOU R. 

LA FOLIE afdn. 
Ah , que CCS pnidcs ont de go& pou laTcngcance I 

Ajkc moins de vertu vous antiez laoim d'xigienr \ 
J U N O N a k Folie. 

Vont ne voulez donc pas qi^un cbaftc bTinen lé- 
• paM. . . . 

LA FOLIE. 

Non , Madame , je veitz qn'ntie Hame fanmeilc 

Guide mes pas , 8f quelquefois m'égaie j 

Et li de mot lHytnen s'empare , 

Soyez £urc que mon vainqueur 

ïufqœ dans aies écarts trouvera fou bonbeni, 

J U N O N. 
Si II taîTon n'éclaiie onc nnûm bizarre, . . ; 
LA FOLIE en fayota, 
C^I Tocre exeD^meâùpMc 



SCENE UIj 
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SCENE III. 

JUPITER, JUNON, MOMUS. 
J UI*0 N. 

Xj a ronte du déCocdie une fois aplanie , 
Mous verrons dcfcrccr celle de la raifba. 

JUPITER, froidement. 
Cela feroÎE fàcbeux. 

JUNON. 

Si l'on n'y remédie ,' 
Votre ttfinc , Seigneur , par une trahiroa ~ 

Peut £cre renverfë. . 

MOMUS. 
Mais c'eft craindre Ton ombie. - 
Qui ne cherche lyi'à rire occupe fon loiGr 

Du badinage & du plailir. 
Ce o'eil que d'un cfprit meUocoIique Se Tombre 
Qu'on peut appréhender de faneftcs revers : 

Nous oc voulons , folâcres Philofopbes , ' 
Nous amufei que d'aimables craveis : 
S 
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P s I "C H É 4 ^mn. 

Comme des airs vous Êtes fouTctaint , 
Nous nous flatons de rclpircr longtem^ 
Des 4ou< zéphits l'aimabte haleine. ~ 

J U N p N. 

))Ic$ oïdies (ont donnés encore pour cent ans, 

MOMUS. 
Ccqt ao^ ! miféticordc , ifli ce terme çft inonnc \ 

Hé , Madame , lajifez rcpofei les zéphits. 
pans la grandeur , une rie uniforme 
AUbuf ic l'ame , éteint juTqa'aax délûSt' 

' C I B E L E *i Momtts, 

Taifcz-vous , liberdn : allez , que l'on s'infoniK 
Si le brillant Phébus a terminé Ton coois. - 

MOMUS. ' 

Il ne pent avoir &ît Ion immenfc carrière : 

Nous Ismines dans les p lu« lon^ joiin. 

C IBELE. 

C <■ iittmu. j 



Ct.. 



- s C Ê N E V. 

CÏBELE . JUPITER, JUNONj 
" PSÏCHÈ, L'AMOUR. 
JU.NON (i Cibeît, 

\JUe roolez-Vous du Ùieu de la lumière i 
C I BEL El 
• Que datis Tes vers , t]àe dans les ckaaa 
Il célèbre l'anniverfairc 
bu jour où Jupiter fiJuiroya les titani; 
[k tÂmouT&kPfiché.} 
Mes cnfans , allons tlonc , diteï-Voils ijacigue chorc) 

L' A M OUR enfefrâttant Us yeux. 
Maman , je n'en puis plus. . /Ab I , . Ceft dooS 
vous, . . .Pficliél 

PSICHÉ. 
fie ta f remjieic atdcui tu t'es bien rekchj I 

L' A M O U R. 
ïe l'avoue ^ regret j n'en lais-ra point la cauCè i 
Car enfin , pont t'ailnet jc&ifc tons mes eâôrcs. 
Ke ftns'tu pas aiiiC tc^oidir X/ii iranfpoiu 1 
" ■ Biij ■ ' 
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jo L^ F<f Li s JM" £A]irou K. 

P S I C H É. 

Je Tons time tot^otus , & le dcrok m'împojc. .-, ; 

r A M O U R. 

le ActQii 1 que ce mot lend l'ameni lu^daot E 

' C ,1 B E L E <t Jupher, 
Yoos donnez , aion fib l 

JV PITE R. . 

Oui , Madame > ;c repolie j 
Le loiHr efl bien accablant. 

C I B E L E. 

Il {axa TOUS dilBpcr. 

J U.P I T ÇR/ 
Hé le puls-je , ma meic I 
Je ne dâire rien , je n'ai donc tien à fùtc. 

C I B E L E. 

Selon notte érit^eete il voatîlmx anjoârd'hid 
Ecouter avec nous l'haimonieux mélange 
<2a' Apollon tous les ans fait à votie louange, 

JUPITER à part, 

£t pour me faite lumocai on m'iiamole l feDMii.' 



^ O M E J> I s. jt 

SCENE VL 

CIBELE, JUPITER, JUNOfJ, 
L'AMOUR, PSI CH É.MO M US. 

M O M U S â la compagnie- 

J_^ Ë coriiptez point fiir iotte coripb^ y 
ttu (ôin & vos plaiiîrs il a chargé Motpliëc : 
X'un vauc bieti l'autre au moins , & vous n'y ^ef- 
diez tita. 

Mo^h^e «dddtt , I%£blis tliiiiiie ; 
Un fonuneil naranl vam bien 
Les pavots <h la poïlîo. 
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La Folis xt l a m ou s 



SCENE VIL 

CIBELE, JUPITER. .JITNON, 
VAMOUR.PSICHÉ.MOMUS, 
MORPHÉE.LES SONGES. 

C I B E L E. 

J 3 I B u des ToDges , venez pu vos illaCotis 
EochantcT le Kpos du Maître du toanâcre :. 
Ea domptant les titans il délivra la terre 
De l'empiic des paflîons. 

M O M U S. 

Nous «urioDS gruid beroin qu'elles vinlTeiit co 
foule 

Rendre la vie à nos (ëas UagourcDx : 
Avec Teneur qut plaît le tetns palTc , s'^oulc ; 

Mais qu'un iullanc eft long , e£t ennuyeux 
Si le coeur ne l'emploie au dé£i i'iac heoieiu 1 

Qu'ea dit l'Amouc i 

L' A M O U R. 

Moi i J'en juge de a^tat* 



— " C 0*M s' D I £. 3 J 

MO M US à pan. 
V, On te tTjùtc CD enfant , on gêne ron ponviùr} 
Il «n eft lems , conaois ta pniilàncc rapr^me , 
Romps tes fers j pailc en Maîcie» 

V L'A M O U R jteranmt, 

i , Oui , }c veux &ire voir 

Qœ c'efl: pat moi qu'il faut qu'on aime { 
Que ce n'eft point l'hymen , ni le devoii 
Qui peavent inCp iiei une ardent mutuelle. 

JUPITER à VAmwr, à fart, 
CoQiagc , mon en£mi. 

J U N O N. 

Comment petit rfbctie \ 
Voos Tonicx d&ogci à nos antiques mocuit ) 

L' A M O U R. 

Je veux les igayer , tanimet vos lai^ocua.' 

C I B E L E. 
Mais TOUS corrompiez louCt 

L'A M O U R, 

Hé non , maman CibJe ; 
Kdft-ee pas moi qui dois éihvm dans les coeu» t 
Bv 
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J4. ^-^ Folie xt z^AMouk. 

Se riens ïMijoius trop utdldif^ue t'tifmcD is'ap- 

peUc : 
TÙTiwtmi Mariait, ^HKtfiagaqiàmmttii ut ^ 
fétrehrtfur U Sctns. \ 
.Voos , conuncncez tos jeu , tous Tcm de au 

Cour. 
Je ptéttods emf l*yet vos ffaatâmcs , ^ foires } 
Ib dédoram^eitMit par d'akuMes ma^nges 
ixs amasci qui rtcooc iiifwnin& k Joor. 

D'us £wx bBBhtni: la il*ace vâifcmUaiiee 
Adouciis les riguctm de l'aunoui. 
M O M U S. 
C'eft quelque cbofe »i*iBCiiii$ , qu'au 2é£int tfii 

teioni 
Le ïbimncil téalifc une raine efpénoce. 

[ On inttnd HntJîmfhanU iruysm* , m ïmif^* 
tien du huit quifent itt tttfigiHU. * ] 
limrfbét s en/kit. 

* Le dejfebi de FAuuuj itàt ju'on exia^ afiit 
cet deux vers it Momut une Fàe de Songes , avec 
quelques ChAna reîat^ aufuja, & iout îesparoles 
ktàent eompajies j que les vcTOsfuJfint venus ta ireu- 
tler , & qu'apiis Us quatre vtTtjmrMaa de Mmna , 
ils eufftnt daafi uae entrie dans leur caraBere y qiâ 
tût àyperflG-faitftârXorpkieS-fiifiùe. Cela eus 
hl ■plus fuffinable que quelques mejures d'uae Jimpho- 
nie ajfif maigre , ^ qm n't rien peùa. Mais Us Co- 
nUditu n'ont janms vb»êIu y an^erair iUtft VWk 
iut etU tût 9(e*Jiojuti quelqut diptnje. 
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M M U s ai'Éc furprife. 

Quels dis ] quels lîfflemetis ! qoel Mpage dans l'air 
Pluton a-r-il lach^ tous les «tables d'enfer l 
-Voilà du neuf au moins t dointcr fine tcnipttd 
Peui amulêi Junan , l'AtHoDi Se Japicu 1 

s c E N Ë VII I. 

La prieidm-ASairs.E OIE. i 
MOWUS il EOIE jfaj tltrln i« tpuJSl 

XL s r - c fi wi j gros jôpâu , qiM pr^fidê S fci WM ( 

E O l É. 
ff s'agir Ht&l , t>£it»ièii , ii àHâîtoàs U6i iehi 
J U N O K. 

Qui ««i ait lia 1 fBa j paià îot*. 

EO L E. 

. tom «ft bdâk^itfit «lé l'âh à Piifijé fdfk. 

ïoiéc en ce moment hit écasaic IcS îlftN^ 

Ifc» «««He» !< C*«i» JHMe < 
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^6 L^ Fous £T z'Âmoc/s, 

Pour la picmicrefoisrhyvcr&fes^ajoiis 
ïoiu pâlir Itsmoneb, & brûlent leuts moiflbni. 

^ J U N O N. 

Qui fwt derobéir à mes lois i 
E O L E. 

Votre folle. 
Elle ftule a cati£ cet horrible fracas. 
J U N O N. 
L'infolencc d'autroi bc vous cxcurc pU< 

EOL E. 
D'an efpric de traTcrs prf voit-on le caprice ! 
£i d'ailleurs je dormois (ans fooger à malice , 
Ainfi que don u;i Dieu (iaiant K trop gias j 
Sans bruit derricrc mpi la diolcflê Ce gliflè , 

Prend fon poinçon , à mes outres fait jour! 
Tous les vencs à l'inllvit s'écfiapeoi , Ce dccbalDenç 
Sans rerpcA pour leur maître, ils m'enlèvent , m'ci> 

tralaent , 
Me balocteot cntr'eai , Se me font faire nn touc 
De l'aurore au couchant , de la terre aux planettcss 
Enfin grâces aux bonds , aux chocs , aux pirouettes. 
Me voilà pour on an aGnatiquc , It perdus. 
( « Aumpr ^ui rit. ) 
Vous en liez , beau fils , te vous auflî , Momoi t 
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( à Junea. ) 

Comptez qo'avcc la folle ils font d'intelligence | 
Depuis long-tems ils ne Ce quittent plus : 
Ils trament quelque manigance 
Dont il arrivera malheur. 

Il fort. 



SCENE IX. 

JUPITER, CIBELE, 7UN0N; 
L' A M OU R,P SIC HÉ, MO mus: 

J U N G N. 

_/\_ MOD» , feroit-îl vrai que vous filTiex outrage 
Aux rerpeâablcs lois qui font notre bonheur } 

L'AMOUR. 
Franchement , j'aime afTez cette bruyante image) 
Ce djfordre m'aniitic , te je Cens qu'à mon âge 
Un coup de vent , quelquefois un oragâ 
E& réveillant le cœur., léchaufTent fes iranfportH 
Dans l'harmonie il faut varier les accords : 
La confiante rplendeurd'uK beau ciel fansoiu^ 
Tatigue les Rgaids , K déplaît à U fin. 
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38 La ^OttS tt éAMQOA* 

C I B E L E. 

Oféz'vous bien tehii un tel kngagt \ 

L*A M O U R. 

Cibelc , point J'buitieat , f^xten ce (tft diagiiaï 

C I B E L E. 
D* â fêbcRlcth it Ï»À faiie t& exàfiplci 

L' A M O U R i«j famt au. toL 
Non , baiftœ-mbi plutôt : fflaii. . . . plus je tom 

contemple, . .', 
Oui , vraiment , yOus avez TcÉil ênttot Mfe-lHpcm^ 
C i B E L E. 
Il cfl diaiinaat j itisis qœii'^il plus fâga t 
L'AMOUR. , 
De CGcstl en Ibn temps je feni qatlqnesfî^. 

Pour la v^Q^rable Tunon ) 
■Elle a l'efpritqainteui, l'humeur Kchc & CwvagS } 
Jamais l'antiiit n'en ïtti rien dé b66. 
P S I C H É* 
Que ie etaitts , ciiei ^pâiïx , ^'itnd inc0tiftiiic< 
flàme. . . . 

L'A M O U R. 
7e ne vous pui& edcdi rita' ^re de cQrtdin. 
Mille ans de nutîage, ab I c'aft bien long Madiffiic] 



C O M i 



S9 



JUNO N à Jupiter à pan, 

11 fauc , Scigneui , tepiimci ce matin. 

L'A M O ÙR ^ Pfiché. 

Il a'eft poibt de cotSanCe. i l'abti de ce terme; 

JUNON kdut à Jupiter. 

Avec SatuToe ordouqez qu'on rcoicrtiis.' 

L'A M O U R fitrement, 

it ne CTSins poim l'efiet d'un cânfctl inftdtniiid j 

£l pooT m'y dérober , je vai$ d'un vol tapide 

Fendre les airs , me tratirportet \ Gnid^.' 
Que [ont dis ea inftant leanukoUTe l'amouit | 
J'étois dans le oéaut , Si Je nais de ce joui. 

JUNO N arec mgreuu 
ta fàveui de nos loiz lî le deltin éécHe , 
Noir r^saioi» bien id fixer votre Céjoit. 
L'A M O U R. 
Si Jupiter l'injerrogo lui-même j 
J'obéirai , Déefle , à Ton pouvoir fupréme j 
[ tTun un rAîlUur, ] 
Cependant) calmez-voos, jufqucs à mon rctonr.' 

U» eti^ (tméiet wf{twUnt ^Ht tamnuT JiJ}^ 
nît «vff ht vtntt. 
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SCENE X. 



CIBELE. JUPITER, JUNOM^ 
PSICHÉ, MOMUS. 



J U N O N. 

A H s U fond de moa ccciu je ne lais quoi 



Cela me (îit toujours i'wa piéfage faial. 

JUPITER ironiquemou* 
Un accès Je vtml peut-^ttc vous commenté i 
Vous fiices de tout ttms fott fujcttc à ce mal. 
[ «n /« f4litMnt frefendémttu ] ■ 
f e TOUS Ujflè , Madame , en bonne comp^^nic 
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SCENE XI. 

CIBELE» 'JUNON , PSICHÊi 
M O M U S. 

ï u N o n; 

X^ o n K u pretniere fois il m'écfaapc , il me fuit 1 
Aa d^daia le plus ftoid il joint la tailletie ! 

C I B E L E. 
AinoriCcroit-il l'AffloUtSc la Folie I 

P S I C H É. - 
U^las ! tout cft perdu , Madame , ils l'ooi CiA^Àt. 



SCENE XII. 

M o M u s fini. 

\^ j E c I prend , ce me femble , une heuieufé 
' tournure , 

Et le bon Jupiter s'y livre de grand cœur. 
A-i-il corc ! Non , ma foi. Que Jonon en muimttr^' 
C'eft dans l'oidtc j U iài(dia lui ^Sci quelque: 
humcui. 



«■ ' i " ' I ■ — ■ "' ■ — ^ " ■' 'T-T ■ ■■ - , ■ 

Ai L^ toiis sT lAmo^r. 
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Être Dieu ftas jouii 1 cet écàc eft ttdp ni^ 
Autant vaudrait être honlme. Ah! le friand coô^ 

d'œil 
Que la froide béante d'une «fpoartriTOp piude j 
l4' vertu fans gaîté de l'amcHiteft recueil j 

Et rliymcn une fervltudc. 
Cependant il nom manque un des confpiratean > 
£r nous comptons fitr lui : Si Plutiu n'cA des nôtres y 
S'il nVblouit les yeui, s'il ne cbarmc Icscseonj . . < 
Bon } avec la Tolie il vient. 

SCENE *XIIL 

PLUTUS,LA FOLIE, M0MU5^ 

PLU TU S. 

J7 AHtil, Vodsnureï^ 
ï« prétends for mes droits ftipuler avec von*; 
DSc ptend'on pou un Tôt , & (ïlis-je Un DiM dl . 
{NÛIlel , 

LA FOLIE, 

M*]* dk qm te plaiw-M I 
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COM S'O I X. 4i 

P L' U T U S 'montrant Mûrnus. 
De lui qui loujouis raille. . 
M O M U S. 
Z^cïqae m dis un mot, c'efttoujoQrscncoBnwiK 

P L U T U S. 
C'eftmon ton , j'aidel'oij n'eft-ce.ilonc tien qt£ 

vaille ! 
U cA'tetns , vcntreblcu , <]ue l'on fâche Ton piix. 
Je fuis Dieu fans autel , oh 1 )e veux qu'on m'adoi<j 
Rcrpiter <le l'encens, avoir mes &voris. 

Je prétends donc que mon métal fonoie 
Capcivc les regards des hommes éblouis. 

Si mes tréfocs ceffcnt d'être enfouis , 
Corbleu , j 'aurai la vogue , Ou le Cid me con&iide« 

LA FOLIE. 
Jupiter j confeni , cours enrichir le monde { ' 

Mais en répandant ton métal , 
11 veut que l'équité ic rende libéral. 

P L U T U S. 
j'ai peu d'cfpric , dit-on , Se la vue lu peu balle J 
Enfaifant tout fans choix , facîlementonpallé 
Pour écic {ans malice , & Fort'impattiaL 

M O M U S. 
Four les geos à taleot , je tcdetna&de ^«c^ 



44 -^-^ F ozzM sT £Amoos. 

P L U T U S. 
Me ^om-ils biea rire \ 

M O M U S. 

si) oni , c'dl leui: miàtit 
P L U t U S. 
'^is-gta.Stmeaz auAî je fanrai les payer. 
Ha'oo ne hie parle point de ces gens à fcniptilci j 

Qui , h^rilTiEs de leur groflè vertu , 
ï*HKndtont s'en tenir aui antiques Cormuics i 
■tégucutcs Se Pédants n'auiDtit pas un Féiu. 
Oh ! qu'ils vienneàt , moibleu , nie conter km 
itiirere ! 

J'aurai pôiir cm des oreilles de fer* 
M O M U S àpart._ 
t)e fcs faTcars le plan nie paro!t clait j 
U va fur la matière entaûci: la matière. 

LA F O L I S. 
Ah , je t'en prid , il Elut que tu m'aides nû pctf; 
fe ton IcCDurs pourra m'êtrc fort nécellàire t 
D'ailleurs l'Amour (ans toi n'aura plus R. beau jcd^ 
Of donc qUaAd lil verras que cet aimable Dieu 
Ne pourra parvenir à plaire , 
Parais alors , brufqup l'aJ&iré i 
}i. nons aous cotcndôm nous ïaeitroiu toat tn icd. 
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PLUT US. 
parle , j'ai d« milliards dont je ne (kis quç faite, 

LA fOLIE d Hutus. 
Net'cmbarralTepoincJeffraiTacailEerc. . 

P L U T U S, 
Tant mieui , j'aimcà briller \ je vais là-bas. Adie%' 
Que je vais me gorgef dVnccns & de famife I 

M O M U S. ■> 

Juigu'à l'jvixfit:. 

LA FOLIE arrêtant Piiituf. 
Avant de quitter ce fijjo^t 
U s'agit de prouver ton zèle au ceodre amour. 
P L i; T U S. 

- I,:A.FO,LIEdH«tw. 

Par la tyrannie , unç belle opprimio ' 
petd Ces beaux jouis, gémît dang le fbndd'utni; 

font. 
Aux TOEUZ de Jupiter |1 la rendrait (èafiUc 

Si fa ptifon ^ouvoii être accclCblc. 

'' PLUTqS, , 

Qaçdiablçy.fjûrç'î - -, 
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46 Lji Folie et £Amovr, 

LA FOLIE. 

Un Clés-bon cour. 
Scoiue; ^cft trn tuit digne de la folie. 

Si l'amourenz Te ttansformoit en ploie } 
A la £tveuT du liquide élément , 
Auprès de la jeijnc rcduTc 
Il s'istroduiroic aifiimcnt, 
P L U T U S. 
Ceft bien dit ; mais en qgoi pnis'jc aider à la mTc t 
LA F O L I E. 
Ncpoortois-tn, dans le volnnie d'ean, 
Fairo couler quelque peric rulflcau 
-i)e ton briUaoc m^al \ Ah , c'eft le coop de maître I 
Et l'or eft un furet qui fc gJifTe , pifnâtic 
JPanout où les monels ont des inains & des yeux.' 

PLUtUS. 
Tu peux 6îte partir le fouveiain des Dieux: 
Tout lift bicB fi je m'ea m£lc 

Pis-moi , combien c'en làiu-il de quincaut t 
M O M US à pm. 
Que les gens ri^es feiont fois l 
PLUTUS. 
Si j'»t fàifiiis plcuvok t«m de fuite une |^£Ie» 
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LA FOLIE, 
/ fmf'f* flutui dthert. ) 
Ju m'afiômes , va-t'en. Cet itnWcilc Dieu 
Ne coQnoîcia jamais le nop , ni le ttop peu, 



SCENE 5Ç IV, 

LA FOLIE, MQMUS, 

LA F O L I E. 

X Q I ) Motnttf , ifl^ ici : pxends gfit4c. à tQOtj 
obferya 
L'inqutéte Junon i mais fi tu vois MiHOTe , , 
Exalte Ton favoit , & vante fou çrprit} 
C'eft fon foiblc , & par où j'ai loiijoms fçn la 

ptendte. 
Une beauté favante aifément s'aicn4ni 
Qnaod on peut cooftament l'admirci , Se l'eutçiidiej 
Tu devrois y fonger. 

M O M U S, . 

Qui moi t Je n'en veta pai: 
D'une jpouTe fcienùfii^ue 
Je ctaiju Icï Ë^hiço^ appas. 
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ijS La Folie ET l'Amov x. 

La judcfle gtomeuique 

Nuit au plaifir, à ragiùscst. 

En fùx d'amour , pginc de raifonnement { 

Et d'aillcuts je ne veux coonoîtte la Pbffiquc 

Que pat eipëiience , en goûtant mon bonheur; 

%i la Pbyfique alors eft laute d^ns mon cceut, 

LA FOLIE, 
Ne va pas > s'il te plaît , divulguer ta morale , 
Ellepoorroitunjout me &ire bien du tort, 
la femme bel efprit eft de droit ma vaflalc ,' 

■ Et ce tiavçrs fe^ de mon rf ffott. 
Je crois que Jupiter s'impatiente fort i 
^îcvaislejoindie, adieu, Venusparoîi: ^cncç, 

Amufc-toi de (à tendre indolence , 
gt moi ^ de l'univcM je yais régler Je fiiR, . 
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■ "'SCENÈ XV. 
MOMUS. VENU s 

M O M U s. 

V ENÙS. 

Vnefvinecrttdle; 
■■•■ MO MU S. - 
Confin-yotis^à moi , Vfnusi je fiii? discret. 

' VÉNUS. 
Des Piiïâês ÎÇ Tuis ruiunenHâ plii» belle. 
MO M.« S. 
Qui vous l'a dit !j 

VÏN US. 

Eh , mais , je me crois Idle. 
MOMUS. 
< '■Ceffûnsrepriqnc, eft-eelilefiiiet 
De VOItc chagrin I 

VENUS., 
Oui. 

■ ■ - c 



u.g.rzpar, Google 



jO . i-* FoLIS £T -zA.ftoo s, 
: , M O M U s. 

" ' VElNlUS.'' " ''^ 
Comment > ^'xuiaî d« griicci , des atccaks , 

Des Amours je ferai la mm , 

Ix l'on ne mç dira jamais : ' 

Un iBotflateiuriliinesyeux,âu^aMaitito ^* 
En véricf cela me déC^C^ati, 

M O M U S. 

Sur cet article-là . tous nos Dieux Tant moctsi 
Les loix de l's^c d'or.tUicndent ie lai^^ 

Delà âeui'eccc, & des propos coqueti" ■ 

VE N US.' 
Je n'ai <pe la beauté, c'eA tout mon appanagcj 

M O M U S iromqùemenu 
Je vous plains. - i 

VENUS. .■. 
Mais de <]uoi me fencet avantage ,~ 
Si petfoiine ne m'en dit rieo ? 
Si je pouvois , da.moins , icccyoîi u^ honunjige j 
M'enietidic on peu loucf , 

MO MÛ 6. 

Cela donne aa nuintiefti 
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V E N U Si 
01i,j;«-eilfcroi!pas|K,mctUplu,e„,„,„. 
Je vondrois feulement Tiuiniiier Junon , 
Qui, plus que moi , piiend à u beaué paifkitt , 

M O M U S. 
Oti c'cftiinpimlomiaMe;3t vous«T«TaiIoii. 

.'.VENUS. 
BcHc comme je fuis, dcvoit-on me contraîndré 
A reccvoii'Ia maia if un ForgetOD ! 
M O M U S. 
Allen., allcos, vous n-ôes pas àplainie. 
VENUS. 
Encore , fi jnirois l'époufe d'ApoUon. 

_ M O M U S. 
Un «ari beau gém"e. Orateur, ou PoStc ■ ' 
Pour une jeune femme eft une triite cmpl*te j 
El des gens <jui ne font que des frais en elptit , 
Oofc bien-tôt pris du feïc^puiffi leur crédit. • 

VENUS. 
Que pcnfez^ons de Mars 1 

M O M U S. 

Oi , pour celni-li , paflc^ 
C ij 
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ji L^ Folie et LÀMOog. 

C'cft raifoDDCt , & ToUà An t^ : 
En efict nu gamiei comui pont (bft aadactf 
£11 oidînaireiRcac s&z efTenâcl. 



.. SCENE XVJ. 

VENUS, L'AMOUR. MOMUS. 

VENUS. 
Jl J'OnTcnq-TOils.monfih} 
L'AMOUR. 

Dd plus joli Toy^ î 
En V jritj j'ai vft dei minois & 3es fenz 

EUooiflans , dignes de plaire aox Dienz^ 
De qaclijues vifiUcs mceuri j'ai t^rm£ rnO^e. . , . 
Si vont irt'ttt ânfli combien j'ai £ait d*hcarenx 1 

VENUS. 
TBon eft iirit^ , elle cil haute , elle eft pmde ; 
A fa mauraife humeur , mon fils , dérobcz-voot. 

M O M U S. 
Belle Vénos , n'ayez aucune inquiétude ,' 
Nous fbmmes de complot arec Ton chct fpon^ 
En ftes-voBS lâchée ï 
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* V £ N U 5. 

Oh non, j'en fuis tarie. ' 
Maisocpnit-icCivoii quel eft roue ptojet? 
L* A M O U R étouriiment. 
NoDS l'ayoBS concerta , moi , Momiu , U ïslic. . . 
MOMUS. 
Doucement , petit indiléret. 
DéelTe, teptimcïj s'il vous pUîi , cette envie f 
Vous n'êtes pas d'un fexc à gatdet un (ccrct , 

S'il étoitdlTulgué 

VÎ-NUS. 

Mais la ?«»lic cft fcmin*. 
M O M U S. ' 
Que voutTriex-vons qu'elle fût î 
Quand le feic au fuiplus vent condaire une tiame 
II ne parle jamais qu'en arrivant au but , 
Ceâ Coa plus graud efTon , Ton pins taio aitiibut; 

V E N U S d /on fis. 
Youe amitié pour moi n'eft gaèws complaifaotc. 

L' A M oî; R. . 

Je m'en vais vous prouver qu'elle eft aâs-ptév»- 

nante. 
A ma belle maman ;e veux iàiic aa cadeau; 
Ciii 
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54 ■£"* Foeijs' £T lAmour. 

Des plus iDt^efiàasftâ'iin genre nonveaa. 
^ Il lui fsh VMrun mtrfh-defptht , fi$>u r^t-vrlr. ) 
Voyez-Tous cette boifte? Eh bien, elle Tcnféinie 
Va prodige ,'ua tréfor. Non , je n'aî point de tenue 

Foui' expiimei combien je fuis ravi 
Dfi l-'héuieux châtiment que j'ai produit (bas 

Gnide. 
Oh , ce d'cII plus un ^uplc inanimé , ftupide. 
Si-tôt q^ue je parois , tous les Arts à l'envi 
I>eviénnent ioveoti^ , &mepteiincntpourgaidc. 
Que le difir de plaire eft fécond & rapide 1 

( En Buwam U hïti. ) 
Avec un peu de fabk Se <]uct^cs gouttes d'eau , 
Sous mes yeui on q-éparc une pâte liquide ; 
El d'abord une Belle , au diîiàut d'un fourneau , 
La pté£rtitc un infîant au feu de mon fiambeau i 
. - Somiaiu > j'y vois biillcr la ridelle peinture y 
£[ l'incoacevablc tableau 
Deioucccqu'offte lananue. 
i^liù iitwnmt la biiu. ) 
Prenez, maman. 

VENUS furprifi. 

Quelle eft cette aimable figme I 
T'en rois preTqtie jalouTe , il n'eft tien de fi beau. 

L' A M O U R. 
J'en poitc ainfi que Ton; ; cet objet , e'eft TOiUr 



VENUS tranfponée. 
X 1 c'efl m^î" ! qads uxnfpons I mon pUUÎi c(l 



Me ctoii]|K>is-je, Mopgs , quand je diiois qii'aii dd 
Il a'étoit'riea ^uî tne tôt comparable 1 
M' D M U S en demandant la boé'te. 
ViitfT. , Vënjis : firdonc I il n'cft pas naturel 
Que je fois auHî laid 5 je me croyois aimable. 
£d revanche j^fairalTezfpiniu^: 

L'iCfiic , -èlt-ôti ;■ eft Ix beaaii de Thomnie. .' . ; 
■ ■Vïi.-NVS à Momus. 
H eft ing^ienx à fe dâlommagcr. 

( ijh» fils en lui vmitrMnt w» meuebe qu'ttU m 
frîft lUns Im bc'ètt. ) 

• OHcvoifrie, encoi î 6qnimeiit fi nonunc . 
Ce petic «t^çt nôiti . , ., .■ 

L'.AM O U R. ' 

, D'un intèfle I^er 
Qdc fur terre on appelle mouche 
Il a pris le nom> Lchas^ 
I^ fit volet fut V<»1 ^ AlD' le fr^nt , furla boodic 

D'une adroite Bcaïué , dont l'an 
En imita fi bien r^dac , la couleur noire , 
Que je ne peufè pas qu'on puifle pour ma g^irb 
Rien inventer qui Toit plusmcoitrier. 

' ' 'V E N.U S. 
Ob , dans l'iollant je vais en e&yec. 
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.; — ' 1 ■ ■ ■ - 

L'AMOUR. 
, Me .boa4c^To>if cncer i 

Je n'ai p'i'i Jc cokis. 
r A M O U R. 

El jcfëni tonjoBts iBOtt.boiifaciu de Toits phiit. 
V E N U,S fi regarjâttt, avec traj^firu 
. Dans cn^tfiûts , dapt ces^a^^cKa'cfti^ d^Cral 
Ab, Momos^ali sun^fli, qtitjc.Tai^ m'admitcit 
M O M U S. 
Ouwfca^ V^us , TBH ^KtalreK l'eue. 
VENUS. 
■ ' Sans tt^^Igner je vous<;m(te on infant) 
ToM avn, «lites-voiis , on deâëin ioipenaiit; - 
f aifquc TOUS J'cxigez , jen'cnvcoxiie&cotuioitte. 
L' A M O U R. 
S^ riiri Kt , «»«fcex ^nc (Us ce jonr 
'VOBS'ftc«z 4a Kiae 6cs giaces j 
■Qnc f-cfM^jdodrsi fiu to» obcc* 
T«U te <»rtege A l'Amour. 

iVifmtfm.J 

MO MUS. 
yeili le Ifzc j il bonde , on bijon le coolôfe.. 
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SCENE XVII. 

i'AMOUR, LA F0LIE,MOMU S 

M O M U S. 



o. 



' 1 1. L E DouTcUë , aunaËUfolk t 
LA' FOLIE. , 
Tout vabico. Topiterchatiiiédetitoitpiojet 
M'en contoic JansfiniVaDt du tonle (dus coquet :: 
Audevant du plailîi (oa cocut-déja s'envole ;. 
Mercure fe difporê à partir dès dcnuin. 
Iln'efl pliuqaeftioii que d'unï bagatelle',. 

D'une fadaife Au la<}nelle, 

Pont la forme «u veut bten consulter ledeftin^- 

Api«qWoi, Glicrainoiu>.jc te doone lanvain^' 

&^ plus eu , liberté, carte btwdic. 

■ L'A M O U R. 

M^ te deftin pouimt s'ocpU^uec de Ûfm.-. : ; - 

M O M U S. 
Jupiter u'a-tMl pat le dèftjn dans là nuqdbe i 
D'ailleurs il a te droit de pailei ca CoBuont» 

L A' F O L I E. 
Cependant , pour qu'il fût plusfûr dé Ci lèjoov- 
Tête à tfee avec lui j'ai compofô fOracte, 
Cêlt une latc.piÊcc ! Il n'eft donc plnsd'obllâelè:- 
Cc-telle , Amour^ dépend de toi. 



58 L^ Fazjs sT £Ampvx. 

L' A M O U R. 

S^ efl ainlî , compte fui moK 
LA FOLIE. 
Expliquonf-noos ; te féns-tu ju conn^^ ' 
L' A M O U R. 
. Amant qu'un tigre , & je m'engage 
A' tout tifijuei pour lia&i. 
L A F O L I E. 
Pieods-y gude ; l'épreuve cftnije à fbuteair. 
Elle eft pat Jupiter airfiéc & conclue^ 
L'oiade fans cela oc fiuuoit s'acomplîr , 
£t fclon ooite plan tu dois perdre la vue. 

L' A M O Ù R. 
A cet expédient as-ta long-temps rfvé t 

L A F O L I E. 

Non } ctoi-m'cn , fi ttr veux , je l'ai d'aboid muf é, 

M O M U S. 

AYcc de l'etpiit rien ne conté. 

L'AMOURiïa FoUe. 

Four me fier à toi je l'àvoîs bien bouché. 

'LA FOL lE. 
Ta vas donc, pauvre Cot, fcuouTer ta Pficlié i 

L' A M O U R. 
It Tavt mieux entier que de ne voir plus gouc- 
( Vkm»UT i'mvm.) 



TMi-, Goojjlc 



C O M s D 1 s. -59 

LAF O LI E. 

Fripon, lî-ta ne m'ftoiS chfet, 
Je t'àbaadonneiois : la , la , icvicns , &outc. 
L' A M O U R en revtnanu 
Tcruislôaià, Ç jcnevoisdaii. 
LA. FOLIE. . 
Mais , (in l>Dn fcos tu Ji'as pu l'ombre.' 
Ceft pour ton bien qu'oo te prive des yeax ; - 

Qaaod nous Teraiis nuis tous deux , 
Conçois que tu feras des fotifes fans npmbte^' 
Et qii'à moi Tcule on les imputcta. 
MO- M US.. ' 
S'il n'en cil ciu l'Auteur , il aura metos de gloîic; 

LA F OLIE. 
Ce fera toujours lui quilcstnfpircra. . 
H^. . . .Ce dcftin dont j'ai grifionélegriffloife^. 
£f dont déjà le Livie eil chargé d'un air£c l . > •- 

L' A M O U R. 
Tu a'as qu'à le biflèi. - 

LA FOLIE. 

lleftinc£&^lê.\ 
L'AMOUR.- 
MaistnJ'âs-^riqtié ; 

LA F Otl E. 

19%Q AiIeiûéVoc;^lé;. 
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■4o Lji Fjjzse et ^Amouk,- 

: VhMOUK. 
Qaiaiiitoliè fWKtix-tf^il foi flaSx y. 
il àn.^nc j'en ficfis hTifliaut j ' 

MO M-U S. 
Oh, ce defttn eftdiablemciu téra L 
L'AMODR mitHoliaot. 
»oi*î««. 

1.A FOLIE iWrltoar. 

r A M O U R. 

Ce ton cfptit je crans cncot <]ueli]ne ÏBiptomptB. 
. . : .. tA FOLIE. 

Tu ^approuveras , )c te jure. 
Gomme Diav det unant , m J»is Twoii mcntin- 

L' A M O U R 
7 ii' ja^aes ik prélent pen connu fan de -Ictndre. 

■ L A F O L I E. 
Comment , m ne pourrais {àngtoierft igémit î 
Std'unmalfuppc^étii ne fais pas te pUindic^*, 
7u ncjnfrHcpac cUtre Dieu du plaifii. 

L' A M O U R. 

nions donc jniais an moins jpne-Tdtz^foaiEir. 

LA FOLIE. 

Dcfc bamlesii jf vais te cciadicj- 
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£n le nacttant (oahat ril cxcUci» les jeax : 
Tuteplûndtas'akitseBcriant detonmieoz 

-Qne <laiis im accb de colère 
Je t'«î brutalement fait peidre la lumière : 
Nous vcrroiM ^ tes cm accourir tous les Dieux. . . Z- 
Arant tout, ifircatoDs un^oint plui fiiieoi. 
Te fens-tu pour l'hymen nn penchant bien finceic i 
Ne te gènepac , toi 3 nous fpoufetons nous i 

L' A M O U R. 
Cette ibimalicé me paiott n^ceJlàirc': 
' DenospEodesJt fotupifvenirlecoanonx. 
De aa^ftdcPûM fi )e reftois l'^ouz , 

4ttaaufmdiou laiJlct là notie ^iix, 
LA FOLIE 
M'aimecas-tH r 

L'A M O U R. 
Selo0 ; cantdt plus , tantôt moins; 
MiafS qu'ioipoitaspiii «eut ! Nous cmploietoiisnw 

foins, 
ficD tBoi^ Â'iutiis «imer.qo'à ne nOHS pas déplatrt. . 

M O M U S. 
Son bien , dtc l^ta- u femme titulaire. 

L'A M O U R. 
Je ferai ûm ami Si pttnnant le Ocftin 
Touloiibienoonspermenre uobfOUUicUtiilclliB-î' 
Vtxkmt*f en v cas vxu ptelquejBBc H ti /t e S c^, 
Ette-A^ftcrc aitat r'àniau la icndieflè. 



'(5i L^ Foz/s ST t'Ajuev X. 

EA FOLIE. 

S'il le Tcut , j'y confens. Ajuftons ce banjcaa; 

m tenvift^tsut irtitc trmjftrt. 
Te ypïù. donc enfin comme je te délite. ■ 
Viens , Amotu , dans mes bias rerpûcr-moa AQitti 
ta Kcules l 

L' A M O U R. 
Je ctains le cianfpoR an ccrreaik - 
L A- F O L 1 E.. - 

Ah , ni nillcs ^ um mienx-, j'ahne le badinage , . 
Et c'cfl pont BOtre bymen le plus liaDipréiàgc. 

L' AM O U R d'wi ton inquiet. 
7c ne vois prerque point. 

LA FOLIE.- 

Ta vcTias par mes yeux. 
L' A M O U R. 
Des miens , de tems en icm» je redânc i'ulâgcr 

L A FOLIE, 
Qnand ta icncontreras un amant tendre tt Tagc. 

, M O M U S a fart. 
Chaîne fi^cIê il pourra voir une fois ou deux. 

LA FOLIE. 
Allons crici ilefttem^, fais retentir lés Cicur.- 
II s'agit d'obtenir un arrêt de divorce 
Qui ifaiUciiis contiendra qae pour me bien punir. 



. C O M s"' D I £. ^j- 

Jegoiikrai tes pas ïi'arênir. 
Allons donc; 

L' A M O U R" m eriàitu. 

AKcièll '™ 

M O M U S. 

Boa i Si de conte ta foice. 
L' A M O U R criant. 
Hi! ' . 

M O M U S, 
J'apcçois Yénos , les Dieux Se Ju{|iier. 
( i ÎAmem. ) 
Sôuviens-toi bkn faitoat que tu ne rois pas clair. 

SCENE XVIII. 

V É N.U S , L' A M d u R . LA FOLIE ,. 

MOMUS. 

VÉNUS hmt. 

V^^'^VCX-vonS donc , moa fils { 

L' A M O U R. 

Ah I c'ciMil iàii , nu ffleie^ 
XaBubaickfinflantTicn, paEtmcoupâml^^ 
De fflc piivçi des yeiu> 
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<4 i-< Fo'zje £1 t'AMOBs^ 

VÉNUS, 

Détcftable M^gçK, 
Quel fflonfire t'a fouiQ^ ccr cxocs infctnal t 
Que Platon pour u peine inretueiuruplicct^ 

O mon fils ^mon cher fils, ma gloire mes d^icc 
Je ne verrai donc plus ces yeux j^ù U candeur 
U'exprimoitteadrcmcnilabonc^decoa ax^l 



V 



SCENE XIX. 

Lit mima , JUPITER. 
VENUSa/«;,itei-. 



Om voyez cet en£ut , cet objet déplorable;-. 
Hâtcz^ToiudepiuiijLtiniôrfaitexéetablc ' 

JUPITER il^inus. 
3t Toadrois ce venger , j'aprouve udoulear}.. 
Muslcfbit alui-mcine arrêta ce nutlhetu. 

De fqn motif inyénétiablc 

N'approfondi tiSns point la cauTc rà'ic^le , 

Ma fille il a parlé ; le reft«cft(Uns ton feja.. 

Xouc eft ctiang^ tioupciinniortcll& 

t' A M O U R. 

Lè-Jk m*r*t i f^rt , di» tm i^fSmêx: } 

Conrolez-TouE , paix , ;'aii'izU.«iczfie- 
Fooi TOÎ£ qac la doulcu tous leod encor (hu bclle^ 
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SCEJ^E XX. 

Jtri*tTER, VÉNUS /PSICHÉ*. 

r AMOUR, LA folie; 

M O M U5 , &■ autni Diewr. 
JUPITER, 



ijC 



[^Coûtez le iieict 'de l'augoAc deflin. 
L'wB«iif-eA-BvengM , le fiédc d'or expire, 
b'aatres aMcun wint tcgnet (ùr tom ce qui lerpiw 
la folie en ôtiiai la vue à Capidon 
ILcmpIit les loii du Can : mais pour pnmtiott 
L'immaable Deltiii i^cide 
Qu'elle fera (on épouTe & Ton goide» - ' 

PSîCHÉ. 
Quel d^tcftable arrêt I Toilà donc de tet jeni. 
-' ODeftiQaveugfcScbi^barei 
L' AM OU R. 
Ccfi moi qui doi j me^laindre , il ijik'en coote le* 
yeux ■ ' ■ '■■■■■ ■'■ ■ 
PS!CHÉ. 
Von , chef fpoaz ,£o vato <m nous Rpate. ^ .: 
JUPITER a P/ïcftf?- 
Sur lui dans ton fnftlhçar , ni i^Crves des droits^ 
Ta le Teu9s«ac(uf)fisl<],<M£iiL. 
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£6 La Fd li £ ET lÂmo u ». 

Le dcftin en oure déclare , 
Q,ne U lâge Pltch^ pourra deux fois par an 

Guider Ie»pasdn 'Dieu db la.teodiellë 
Chez les [aies Moctds , <{a'uiLaobk rcadment 
Saoïa fiici auprès de leur maîttcâe, > . 
LA FOLIE. 

Drasibis-' ilfandra bien vous Icprétcr, D^eflç. 
PJïtIU en lamtsfin, aiiifi,que letDieux convoqait. 

SCENE xxr. 

JUPITER .L'AMOUR. LA FOLIE, 

MOMUS; 

LA BO LIE. 



Rb 



^EfpiionsmainKDaat, l'Oracle a ràiflï. 

Fripon , donne ta main ; cher papa , gnnd merci. 
L'univers eft à moi j Plutos eft fui la ccire. 

_ VAUOVK à Jupiter. .- 
n vous a fiéUii , psutez .Dicb dn conneire : 
Votre conquête eft luce ^ on marchani fur Tes pat ; 
Daoaé vous attend. 

JUPITER. " 
Ta ne viendras doac pu! 
L'A M O UR. ■ 
Od Plutos dt, je n'ai qat faix: ' ' 
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SCENEXXII. 

LA FOLlE,,L'AMOUR,MOMUS( 

L'AMOUR. 

_[* Eiens-nous une oocc i 

M O M U S. 

AmuCcmenivulgiiia, ' 
Ihlîpides apptéts du tciomphed'iui joue . 
[ a humour ] 

C'eft ainfi que l'Hymen , ton rifible adveifiite^ 
Tiès magaifiqucKcnc pKud congé deVAmoui. ' • 
LA f Ohlï; 4 CJmmr. 
Je veux cependant pour le plaire , ■ 
Préfenter à tes yeux dansun tableau riant , 
Tout ce que tes Mortels Touinis à ta puilTance 

FerouE de plus extravagant, 
Quand ilsfcfOBt guidct par mon inrelIigeiKct' 



L^ Fous £r zAmovk. 



SCENE DERNIERE. 

iA FOLIE, L'AMOUR. MOMU% 

Ui Jzux & Us Plaijin fous différent 

déguifemem, 

LA FOLIE. 

\ EHEz7eaz8cPlaitiis,figutez-iiouid'aTaiiee 
De mes cIîcDis fiitivs les caprices divets : 
Rcodez-nous pu le cluuu , peigooz-dioiU pu Ix 

danic 
Dn délire «meareiiz les comiques traren : 

M'oublicK pas , qu'un jour civ France 
raurai mes ptus chers faMoris. 
Ne craignes point d'ouncr le coloris;. 
Ma plus précieufc indnencv 
Domincia fur Icqn cQirits. 
TciAe raifon ne vicat poïpc po|K ta glekiB 
Fai tes fioîdcs ïef ons balancer ma viâoîic : 
On pourra t'admitcr , on lira tes écnt$ ; 
Qn'en fcia-t-il ? ciois-tU'<}ii'uii pei^lc éptis 

Du baiJina)^ & de la mode 
De tes moralités veuille icntîr le pcixF 
Tane&is qu'affliger , in»i)e flâne , je ris. 
Et i» feliceft bien nwins incommode. 
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DIVERTISSEMENT. 

Makche detfiéi^mu )I* TMiPtif é" d* WBtUêm 
hiàit de cATJ^ire , im* VieiO* hurgitif* Mvtt $mjm- 
Ht Gafian h»billéfueniiummt n vêrt , m cei»tmT»m , 
m cauteMM dt cht^t. U» Vitilturd , riehtmritt ^ ridi- 
eultmmt habillé irute un* jiitng fiUt mtdefitmmt mi- 
fi. Vn petit Maitre mvi* un* fetilt Msitrejfe , «S 
O^ier mmipemint àftHIrt dtvet mu pine VitiMt- 
titri , un f i nwKÛr mute tint D/mfemft de fopkm h». 
hiilée en flore. Vn VUdiin m/M mm fttitêfiOi en gti- 
fitte.Vn GûuteMX Mvtcf* Gtmitrnmnu, unVàifim 
0ti»(fin »mtur*vfe. 

UAM.OUR & LA FOLIE à la tête. 
PsteUf Jiir t/ûr de U Marthe. 
tu cbafTcB le chagitn 
Décfleduvemgc, 
Sur tes pas le plaiGc voltige, 
ton triomphe cH ccitaîa. ((/.' 
Folie enchaatCttiTe 
D'un air léger d'HQ ton baditt 
Tu calmes la triflcfle 
Du cotoi ImmaiD s 
Trop de taifon «fltbn venin , 
Ne poiat penrcr , c'eft b«i(ê^ 
.Trop réfléchit , c'elï fotife. 

Tu chalTes , Sec. juftju'au mot cettaio.' 
Il eji iauûU dt ^tuuitrtt FragTtne$m*^t^m 
nerrrerrûplia ■ & fui d'adUiirs'a tti oia^àblem^t 
rtnàut. Onfe tonume d« dn^erfa ftiiufeaiejiâ' 
'■ visu lui a tti thaotét. 
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UNE JEUNE SERGERK, VAMOVE^ 
LA BERGERE. * 

Chatntjuc Amour , 
Que dois-je (aire ! 
Depuis un jour 
Un Bctgcr fait ma plaire : 
Sx flàme me patoîc fioiccc , 
Depuis OD jour 
Chârmanc Amour 
Que dois-jc faire! 

L'AMOUR, 
L'f proaTcr r le vous urite. 

Tant que la rofc dans foo feia 
Renferme (es gcacet timides , 
Sa pudcai rebute l'c0aia. 
Des papillons perfides. 
De trop plaire a i elle deflein : 
tlles'enu'ouTre , &lacoquetce 
Prête l'oreille à la fleurette , 
El s'en rcpeat le' lendemain. 
LA BERGtRE. 
Combien Êtut-il qne fa confiance dme } 

Je n'aime point à voir foufer ; 
Si je l'en crois les peines qu'il cD^ure ~ 
Le feront fùremenc mourir : 
Je n'aime point à voir foufliir. 
L'AMOUR. 
S'il petKvere 
Pendant huit jours, 
Ccflc;: alors d'être K»ére : 
Ce fêta déformais le cours 
. Qu'auront les plus tendres amouis. 
FIN, 
■ T'*l'*P», ordre (Je Mnartiftnr le Clunwlier une CMMJds 
J <F^»T»«ntwc:UFél!,drl-^m«,r, Cette Pièce que pto. 
. rtnui ConoMlIeurt .ypient jagie digne .lu fort Je pluilrilliw 
repgoeri bns âaac i U leôure !« fuffi-jgtj qu-eiic xmohflA 
noomrau Tham.» je croii que Ion peut <:n rernwtiw l'ii» 
preftoa ce 19 Oftobic 17J4. CREBILtOM. 



Couplets cojnpefés pottr être chantés 5 7e pre- 
mier en majeur, ^^urun kàmme'i îe fé- 
cond en mineur t îif piir utje femmes & 
altemdiwenuat dans cet ordre. 

' ÎJN HOMME. 

,/\ R I S T E , grave Sç vertueux 
ïtoic l'ho^aétit de (V Famille j . 
Bn bon jiere il pourvoit fa fiUe; 
A la'nâce'îl voft deux beaux yeux ; 
le vieillard foupire , il fuccombe j 
nctoitÉtreunjeune maiota : 
Et l'himcn gtàva fur fa tombe t 
Il vécut fage„' il moami fou. 
UNE FEMÏ4E. 
-Infenliblc dajis mes beaux joon, 
.Je froiidois prudes & coquettes j 
Jedévoiloisdesfotsamouis 
les intrigues las plu»fecieites.: 
ftt^dor paint, ileutmoncceur, 
L'amour corrigea mon liumeat ; 
Papprouvai coût, jefusdifcrettc: ' 
Fnu raîfoD je. devins moctte. 

UN HOMME. 
DeThetfitc admirez le fort , 
II e(l la preuve da «and oeuvre ; 
Tantôt finge , tantôt couleuvre , 
llfaute, iframpe^ilâàtc, ilmord. 
Bien-tQi de fa KtolEerc fcumç ,' .,' 

Il fe dégage vtïpKiMl elTor : 
Plutns le mit far Jbn endume } 
11 étoit plomb t il dcrini or. 
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UNE FEMME. 
rii^it belle auzycoz de Ho^i . 
rétois fa Reine , fe D&lTe , 
Et nos deux cceuts ^coient épris 
D'une fflunfcflc teadreffc. 
Pour fe tendre digne de iBOi, 
H s'intrigue , il prend un empipi , 
II cft Caiffier , tout lui fuccw i 
U deviiM riche , Ac je fiis laide . 
' UN HOMh^E. 
Pour fc doMwc quelque relief 
Damis bientit.Kiaisd'cfpritinînec, 
Plein d'efpoir quinc fa Province , 
Ec vient en Cour manger fonfic£ , 
11 fait la roue , il «n impofe 
Par fesgtandsaits, par fbn éclat; 
Qu'y gaenart'il ? bien pcuilecliolC) 
Il écoit S)C , il devint hit. 

' ONE F'E M Ml. 
Dn plm ■ftnible àa fpotnc 
Femiiat itax mm je ies l'idole; 
Tendre , e»Unt , prtfqoe )»i ■ «{ ■ 
Il in'iîma ont qut l'en (tu fbllc; 
MilgfiiDCtyiouiilai'iàaff»., 
£t courut "Ht quil t'éclupa ^ 
PcuU« dix ans j'cui beau l'attcndrt ; 
La eoQCc coËii ''^^ Étie te rendre* 
L' A M O U Ik- 



PuirqiK l'amoiir n'rft lien &nf Umr, 
Un feu teillanr doitlt iiOOtTlrï ' ' ■ 

Trop dt (roidnic (hn «M 'fc*»» 
L'âdu bicB-iAi , le bà natal. \ 

10. Ginwi, it rUctiimiii^U Jt'iii(fyMt 
^U ië t* DinrpfaHai. 
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FOURB-ERÏES 

DE' 

s C A P I N, 

COMÉDIE, 

I ftfiC ► 

ACTE PREMIER. 

■ I . •%> ' I 

SCENE PREMIERE. 

OCTAVE, SrLVESTRI. 

OCTAVE. 

J\ H1 âdienres iraorelles pool im csaf ammreai! 
Dnrei estréirm^ où Je me vois réduit! Ta vieni , Sil' 
TC&Kr<£ai¥<«'i^^ 'Ol^i que non père reT^n»>| 
Ait 

u,,,,zp.]r,G00glc 



's rOURBERlES DE SCÂPIiJ, 

SILVE5TRE. 
PCTAVE. 
arrif e ce matin mime i 

SILVSSTKE. 
uîn luftaie. 

OCTAVE. 
H revient dam U lé&Iodoa is ne nurict t 
SILVESTRE. 
OCTAVE. 
DQ fille àa Seigfienr GéronceF 

SILVESTRB. 
ijgnenr Gnonre. 

OCTAVE, 

ceitefilje eftmanJ^deTannteid'paaiceU} 

SILVESTRE. 

OCTAVE. 

ti^li cet nporelles de mon «adc \ 

SILVBSTS.B. 
Kreonclct 

OCTAYE. 
moo pel;e tes • muid^ par DM lettre f ' 



COM£t>tÈ. ■ ~ ■ 9 

SltVES-fRR 
far une lettre. 

OCTAVE. 
Et cet oncle ,Aitta , ff ait toutes nos afaïret } 

SILVESTRE. 
Toates doi aâairet. 

OCTAVE. 

Ah , parle , £ ta veax , a: ne te fait point de la &t* 
ce> anacber les mots delaboucbe. 

SILVBSTRB* 

QaTai-je i parler davantage ? Voos n'onblieE atf' 
cane circonllance , te tous dîtes lei ehoCts tout jiif' 
lememcooime ellei lonc. 



Confenie-Riol , do moins , te ma dis ce tytelt dolf 
&iredaiu ceicmellei conjoni^ores. 

SILVESTRE. 

Ma foi , }e m'y troave amant embarrain! qae vedt, 
ft j'aniois bon befôin que l'on tne confeillÂi moi- 
«iCme. 

OCTAVE. 



Te dis affiOSaf pat « maudit retour* 

SILVESTRE. 
Je œ le fmi pas gooin** 



6 lES^VRBSRtBSVMSCAPXH, 

«CTAYB. 

LoifqpM mon père apprendra lu àmyfn > )e va» i 

^vAt (bndie &rinoi on otage Ibodaia d'iœpétneiifn 

Vfpriaiandes^ I 

SÎLVBSTRE. 

Let rfprimandes ne (om rien , & plut an Ciel cjn 
j'en Aide qnicceà ce pris! Mais faibien la mine , 
poar moi , de payer plus cher vos felies , 8c jie wù 
fe former de loin, uiiiMiKgedecovpt debÂcoa,<^ 
qçiwiji liirmet^panleJ. 

OCTAVE. 

O CiA I par od lomt Ae Vvrhaxr^s «1 Je me 
noaTe. 

SILVBSTRfi. 
C'eftàqooi tous de*u«.{bngFi,:aiaRt ^ptt À» 
Toni j)eutu 

OCTAVS. 

Ail ttKineûUmouTit, partefilefMulwn-derai' 

SILVESTRC 

Vom'nK l^ies bien pins mourir r pu vos affîôot 
itoMrdûs. 



Qae dois je faite? QarHe 9ÉroIiiti»n prendre t à 
qoelnmede reconrit t 
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COMEDÎÈ, 



SCENE II. 

SCAPIN, OCTAVE. SILVESTRE. 

5CAPIN. 

x: (Tes -T-ee , Sergnenr Oôave , -<](i^*« 'ran t 
Qu'y a-i~iU Quel djfoidre cA cela i Jevaai -rats «qK 
troublée 

OCTAVE. 

M>'iHon ptavre Scapin, je Tiris potA) { fe txm 'Ai- 
,&^f£l jelîn lepl»iiifbRiiiii(leto»le»tio«iBiMr 

SCAPIN, 
Comment î 

OCTAVB- 
M'as-m tien appris de ce <^ai me regarde i 
SCAPIN, 

OCTAVE. 

Uon perè arrÏTC avec le Seigneur Garante , & Ht» 
me vealeni marier. 

SCAPIN. 

Hébien,qa';ra-«^li|àdel!ifiine{le i 

OCTAVE. 

Hél« 1 m ne (çai* ,pa* iifflufe de mon irqaié^ 
nde. 
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8 LES FOVRSERIES VE SCAPÎN^ 



Mon-: mdi il M tiendra qu'à TOUS que je la fijacbe 
-&ien-c6t 3c je fok homme confolatif , boimne à nn'ù»- 
vtxtfStt iiut aSiiîres des ienne« gens. 

OCTAVE. 

AhtScapin.fi niponrais trouver qnelqae in ven' 
tton, forger quelqae machine, pour me tirer de h 
peine o«l je fuis, je croirais t'ficfe tedevable de p)tu 
que de U vie. 

SCAPIN. 

A vont dire la vf riié, il 7 a pea de cho(ei qni me 
loleni impollifales , qaand je m'en veaz miter.J'ai 
&ns doute lefo du C iel un génie alTei bean poar roB- 
tes les fabriques de ces gemilleirc; d'efpric , de en 
galanteri''s ingénienres à qui le vulgaire ignorant 
donne le nom de Fourberies i & je puis dire fans tï- 
niié, qu'on n'a^ucres va d'homme quiOi plus habile 
' Oflvriet de reHortsSc d'intrigues t <pi> air acquis plus 
de gloire que moi dans ce noble métier ; Mais, ma 
foi , le mérite eft trop mal-traité aujourd'hui , & j'ai 
lenoncéà toutes chofes depuis ceitaia chagria 4'i^* 
aflaire qui m'âTrira, 

OCTAVE. 
Comment ? qnelU affiure , Scapin r 

SCAPIN. 
Une aventure o^ je aie broutlUi avec la Jnftîce. 

OCTAVE. 
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COMEDIE, 9 

$CAPIN. 
Oui , noos eâmei an petic dcmèU enfemblri 
SILVBSTRE. 
' Toi,8chl)llftice^ 

se AFIN. - 

Od , elle en nfa (on mal avec moi , Sl \t mfrd£' 
piiai dételle forte contre IMngraticade <hi SUdey 
que {e rerolus de ne plu^ rien faire. Balle. Ne laiflèx 
pas de me conter votre aventuie. 

OCTAVE, 

Tu fçib , Scaphï , 'qu'il jadèmc nnoîsqtiFleSef- 
gneni G£ronte , tt mon pers , s'embarquèrent eti' 
ïemble pour tin Vo^ge qui regarde certain ooiiv 
merce oÀ lears intérêts font m&l£s. i 

SCAPItf. 
le fêais cela. t/,. 

OeTAVE. 

Et que leandre S mot nous {Smes MSSis psr 119$; 
pères t moi (bas la conduite de SilveŒre >, Se- Leaa^ 
dre Tous tadireâioii'. 

SCAPFN.^ 

Oui , |e me (ou ferc Uin aeqoiié demX-o&ai^ 

GGTAVE 

Queliqne temps après , t^andre fii rencotititEdronc 
^nac Bgjietienacdoni il devine atnouieux.. 



«6 LZtr0irK3£BaESD£SCJPÎNr^ 

OCTAVB. 

CtMnme 'nom fbmmes grands ;amis« SI «w & 
auffi-tAc cpnfidsnce da (bn amour, & me menk 
voit ccne fille ,. que je mnivsi belle i la véricé ■ 
Biais non pas taoc qu'il vonloit ^oe je La iTaavaOè. 
H ne m'entretcnoît aae d'elle chaque jourtm'euge- 
■n>iri lODS momens fa beanié ic fa gtace j me loDOÎt 
Ibn^efpritift meparloicavec cratirpotr des cbarmes 
Ût fën entretien , donc il me rapportoii }iifqu*<aiix 
moindres paroles, qu'il -s-'efinyiic toujours de me 
iùit tioaver le) plue fpiritQeltes do monde. Il me 
Qoerelloù quelqiH&is <le n'Être fmtalfez (èirfîhleaiix: 
fihofes qu'il me venoitdire, ftimeblSmQk&nsaeft 
del'jndiâîxcnce-ed jicioîs.pour.'leiieitt dei'iaanHCk, 

■se A PIN. 
'Ie;jievwt'pafenc4>f&b&.«ei-v«n atlen 
©CTAVE. 
On jôor que je l'àccompa^ois ponr aller cKec fes- 
gens qui gardent l'âbjèt de les v<Baix , noas entend!' 
Bies dans une petite maifon d'une nie écartée , quel- 
q«e plaintes mtlées de beaucoup de fangWs. Nous^ 
dcmandbns ce que cVft.^ne femme nous dit en (ôo- 
pirant , que noa.s pouvions w\t là quelque cbofè ije 
{ira^a^le en desper&nnei étrangères > Se qd'âmoitM^ 
qoé^d'ttre inren£ltle;>Aousenânons:toui:lié£> 

S c A P-l-,«; 
^jQt.eftrtt qurcrià^iiDiis miii&f? 



-OCTAVE.. 

Ca .cflriotîçé me fie preflèr Léandre dé t^wr cs^D*? 
ttivoii. Notu entroiu dans une fiille , où nous vo^om . 
one vieille femme mourante, adïïtée Hune fervante; 
qui HKoit des regrets , & d'une jeune £Ue touie Ajim-- 
dante en Urmei , la{iliisbelte,.ft U plus (ouckantfti 
qu'on pu iilè jaouis voir. 



Ali.ali» 






ijne.autre aoroii para eârajrableen.l'ftat oil\dI^ 
"éttuc.j car elle n'avoir pour habillement qv'une'Oii^ ■ 
citante petite Jupe , avec des brallierei de nait:(]!}t: 
feoienr de fïmple fiitaiae ; Se fa cocfTore ftoit itm- 
cornette jaune, rcrroiilUe au hane de fa cfte', qni> 
biflaittomberM^d^rdifr, fachewoz&r fèî'épau^- 
lesi& cependant faite coaimecela, «Itébrilloii-dt: 
mille actraâs , le ce ntéroii ^'ag^r^mcns&.qaeehar^- 
mei en toute là-petlbnne.. 

SCAPINi. 

Ib.fent venir lês.diDftK 

«CTAVa. 

Si en' l'avoisToe , Scapin ,.en>fi'&atig^'j^j£is„ 
tld'^aiaistroiivée adnirabip.. 



■ Cffi ('jé n'èndôute pointi- S :(ïnf l'âvoirtoeî,, J^ 
Miituen^^'elle écoic^EDDt-à'faii ctiarmaate- 

A.vfi 



n lES FOURBERIES DE SCAPm^ 
OCTAVE. 

Ses larmes n'étaient point de cei larmes d^&grff 
Uct> quidéGgarencun vifage. Bile aroû à plaoïet 
«ne gnce loachance j Se Ta <u>jleiir étoû U plut. 
telle da monde. 

SCAPIN. 
le vois (om cela. 

OCTAVE. 

Slle faifôîc Ibndrecliacan en larmes i en le Jetiaat 
«mourenlèment fur le corps de ceoe mourante » 
qu'elle appelloii fâ chère merei & il n'j avoit 
jperfbnne qui n'e&t l'aine percée , de voir an fi bon 
nacureL 

SCAPIN. 

Eneffet-t cela eft touchant,^ je rois bien que et 
kon naturel-là vous la fit aimer. 

OCTAVE., 

Ah l Scapin > tin barbare l'auioic aimée^. 

SCAPIN. 
A^Lirémenc, le mo^en de s'en emptchen. 

OCTAVl. 
Ap^ (joelqaes paroles , dont Je tâchus d'àdpa* 
fit la douleur de cette charmante affilée > «ons 
fiinîmes de-U} St demandant à Leandre ce qu'il lui 
fèmbtoit de cette perfonne, il me répondit fioi-- 
demenc qu'il la tronroît allez j6lie> Te fus piqué de 
b froideur avec laqaelle il m'en pailtrii , Scje^ ne 
wios point lui découvrir l'eâeE qoe ftt beWtib 
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COMÉDIE, JJ 

SILVESTRE. 

Si TOUS n'abr^ezce récit lOons en voiliponrjo^ 
^'à demain. LaîJlèz-le moi finir en deux mois. San 
coeur prend fen dèt ce motnenc- Il ne ff auEoii plot 
virre , qa'it n'aille conlôler fbn aimable ^ig^. Sa 
fréquentes «iltcei font rejetifes de la SetTanie , de^ 
Tenue U GoQrenumte par le trépan de U Mcret 
voilà mon homme wdflèfpoîr. Ilpredë, TuppliC', 
conjure % point d'aflâire. On lui dit <^ue la fille , quoi- 
que Taas bien & fins appui , eft de ùmilie honnfce ;: 
Se qu'à motnt de qne l'^pcalW , on ne peut Ibuffrir Tes 
pDarfaitec. Voilà Ion amonr anginencj par lei diffi- 
'Olllét. Il coornlie dans (a tête t ^ite , raiibnne , ba- 
lance, prend iâ ré{blu:ïon: Le voilà maiU arec elle 
depuis trois joan. 

S C A P I N; 

l'entens. 

SILVESTRE. 
Maintenant mecs »vec cela le retour imfirfvii'dli' 
père , qu'un n'attendoit que dans deux mois. ; la d^ 
couvene que l'oncle a &it du fecret d» notre raari»* 
ge , & l'autre mariage qu'on veut faire de loi avec la 
fille que le Seigneur Géronte a eu d'tine teconde 
femme gu^n dît qu'il a époafSe à Taiente. 

OCTAVE. 

Et par defliis tout cela , mets encore l'indiience- 
oA fe trouve cette aimable perfbnne , Se l'impail^occ' 
où je me vuis d'avoir de quoi la fêcoarii. 

SCAPIN. 

EA-cc U toat ? vtHis ro-là bien emharradSs totM: 
^Dicgoaraae.ba^Ue.C'eftbleA'Ûdet^ixà^ tant. 
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E4 tESF(X[/R3ERlBSDEXAPlN\ 

alUrmer. N'as-tn {wint de Iiook , coi , de déniearep 
Goan à It peu de ckofe ? Qae diable ..m vaili gsand 
0E^ios comme père & mère i.Scai ne ^butoù [m^ 
-ret dans ca [ète , forger dant con efpm qoelqoexufe 
■galante, quelque honnête çtàx Ârat^tme , pour 
-ajnfter toi afiàires? Fy.Pefte fciltda;buEar. le.voQ- 
dioisbienqae l'oa-m'eâc idonné aDcre&ù nos viell- 
4itrds à duper ) 7 e les aurois joués coqs deux pardef- 
i&us lajaoïbe i & je n'àoû.pasfiius gpnd que oela,* 
qneijè me fignaloù déjà par cent toon d^adreUbjolii. 

5ILV-ESTRS. 

Tsrom que le Ciel Be.in!a[as donnâtes n^ens, 
Ir gaeje n'ai pas l'èrptii comme toLdemebiogUter 
ayec laToIËce» 

OCTAVE. 

Ttrici mon aintabJe f^acinte- 



S CENE III. 

HrACINT£i OCTAVE, SGAMW,, 
SrLYESTJlE.. 

tlIA.CIN.TE.. ':.: 

/VH !'0(feve,,eft-il vraî-cequeSîlvelïrtTÎêm dé- 
dire à Nérine , cjoe votfe:psre.ell deietoar ,.& qu'il 
veut TOUS marier ) 

' -.GCïïiA-VJi. 
'C)ai,belleHi«:tnte,&cei noDvelIes Oi W «^àntiiË. 



■ne iTceinie cruelle^ Hais qire vois-jc l vans pletiirz I 
Itoarquoi cei Jàrjnes? Me lIiupfoniiex-vDiu, d'nes- 
ituM,dci^iielqneitifiddûëi &.n'fice>-voui p^t atfiirie' 
d^'amanrgaç j'aLpou *ou l 

HtACINTE. 

Oui , octave , je fais fSre que tous m'aimtzy 
mais je ne le Tiiis pas qae mas m'ainûez toujouis. 

OiCTAVE. 

Ehpeat-on TOos,aînur,<pi''On-ne vous aime roatK- 
fa vie I 

«rAcrMTEi 

J'aioai^itiis, Oâave , qm vone (exe aitne' fflom*-' 
longtemps <{ue len^tre, ft <]ae les ardeurs qae les 
liommesfjnT voir, 'tant <iesiem qni.&'éieigneittaDffli 
&cileinenc.qii'ils naiflànr^ 

CKÎTAVB.. 

AKlma chère Hiacinie, mon coenrn'èft iànç 
pis (air comme celsi des aucrei. hommes-, [& je fèn>- 
bien poarmoi qae je tous aimeraiijulqu'aa.toinbeuii^ 

HIACINTEi. 

Jfevetn croire t|oevo«rfenrez-ce qae vous diter, 
Bt je ne àaute point que vos parolesne foyenc fin- 
acre.<l mais je crains un poR<>oir qtr'il combattra dans 
votre ctEor le» tendres fentiniens que voui pouvez 
jnoir pauT/cnoii Voni dépend» à'un père , qui veut: 
Toas marier à une autre peribr.ne j Si je Tais fûre qae. 
f^mouçriiiJî cejnalhenr.in'arrive. 



i6 LES FOURBERIES Di se JPJÎT, 

OCTAVE. 

Non , belle Hiacinte , il n'a p*""' d' p^re qù 
{mille me contraindre il tous manquer de foi , & Je 
nie rerondrai k quitter mon Pa^s , & le jour mime-, 
t'jl eft befàin,pbtAt qaede vous quiccerJ'ai déia prii, 
iàus l'avoir vue , une avrrfîon effro^le pour celle 
vpe l'on mé dedine ) Se fans tcre cmel , je Ibahaite- 
rois qne la Mer l'f canât d'ici pont Jamais. Ne plea- 
rez donc ppioc , Je vons prie , mon aimable HÎAcin te; 
car vos larmes me uieni ,.8c j^ ne lef pois voîi làiu 
me percer le cœur. 

HIACINTE. 

PnHque vous le vonlez ^ Je vemi bien tfSaja me» 
pleurs , Si l'attendrai d'un oeil confiant ce qa'il plain 
a» Ciel de retondre de moi. 

OCTAVE.. 
Le Ciel noos (ëra làvoraUe.- 

HIACINTE. -* 

Q ne %inroit m'hre contraire , fi vous m.'&e» 
fidèle. 

OCTAVE. 

''^ le ferai afliii&neim 

HIACINTE.. 

Jt ferai donc beareoln 

se API N,. 

Elle n'elt point tant lône , ma fi» , K ]^ là irottvc 
•fiez faHablet- 



COMED lE. ty 

OCTAVE. 

Voici un bomme tjoi poarroii bien , j*it le von- 
loit, noasïcri,dans toiis|nos befoins , d'an fecoui? , 
merveilleux. 

SCAPIN. 

}'ai (ait de grands (êrme^ de ne me miler pim 
A\ monde I mais fi vous m'en priez bien ton cous 
demi , peot ècre. ... 



Ah ! s'il ne dent qu'à te prier bien fort poor obte- 
nir ton aide , je te conjure de tout oion cccUE de 
prendre la conduite de notre banjoe t 

SCAPIN. 

Et vous, ne me dites vous rienî 

HIACINTE. 

Te Toas conjure , i lôn exempte , par tout ce qat 
TOUS e(l le plus cher au monde^ de Toaloir (êrm 
notre amour. 

SCAPIN. 

Il laut (è laiQêi vaincre , Se aTOÎrdelItaaianiti. 
AUei, ]e veux m'en^bjer pour vont. 

OCTAVE, 

Crois qoe. . 

se A P.I N , fariani 'i Hïatintt, 

rhn. AUez-ToïK-en , tous , ft fo^ ez en repot. Rc 
TOUS, pr^arez-vtNis à jimteDit aiec feimeié rab<ifi 
de rotre per€. 
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i8 LES For/Rsm^sssB^CAPiy» \ 

■ • &CTAVE. 

Te t'avone qne cet abord me ftîttrcailtler par avan- 
ce , & j'ûune ùuidité naturelle .^ne Je ne^^auroh 
vaincre* 

SCAPIN. 
Il &n poortant panuttc lerme tm'pnpma doc, 
depearqiiefbr voitefbibltUéHnepRnpelefiiiedde 
TOUS mener comme un cn^ni> Là , tSchez de tobs 
«ompofer par ^tude. Un peo de hardielTe , Bt fongex 
i répondre rf&lumeni for nui ce qu'il pooira vout 
dite, 

OCTAYE. 

h ferai da wîewi <]t]e je -pourrai 

se A PIN. 

Ci jeflâ^ns lin pïu^tDur vonsaccoDtmner.Repe» 
tons an peu votre râle., ft to^oqs fi vous ferez bien. 
Allons. La mine tétblœ /la tète hante , les regaiâi 
a&uét. 

OCTAT*. 
Comme ala. 

«CAMN. 

-Xncoreiin peo davantage. 

OCTAVI. 

yCAPlN^ 

Bon , Imaginez-voos gne je &itjwnjp$m-tpâ ai- 

îire , ft rfpondet-moi iermement comme fi-c'érok 4 

'W-nième. . Comment , Vendait , Vaiinea , lofiune . 

't ifldigne d'an père conuu* moi * ofei-ta bien pa>- 
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C0M£1>JS. ^9 

gÊh»S«mt met jaa apiii tes bont iSipor^eoKTM , 
apr^! le lâche toarqueca m'as joui pendant mon ab- 
fencePEd-ce-là le fruit de mes foins , maraiit , efh 
ce-là le fruk de mes foins ? ie Tcfpeâ qai m'eft <1& t 
tererpeAgaetameconferves? AÎIont donc. Ta at 
rinfolebee , fripon, de c'engager fans le conEencement 
ie ion perei de contraifter un Mariage dandeftin t 
Siéponds- moi , coquin , réponds-moK Voyons im peu 
tes belles ntUÔM. Oli <jk diable , «oi8 demeurez 

OCTAVi, 

Cffl^oe le m'imagine que cVfl mon pereqoe 
fentens, 

s<;a*in» 

Eh , odi. C'ell par certe zaifoa qa'Une&npa» 
(tre comme un innocent. 



Te ih'en Taûpreadceflqc.âeiéfbliulon, &jet^ 
pondrai fermement. 

i^cAriit 

Afrurémentr ' 

OCTAVt 
Afiîiriment. 

SILYESTHa. 

Voilà vottç père qni tient. 

OCTAVE. 
O Ciel! je fois pecdii. [ H ^enfuit.} 

«OAPIM. 
Hola , Oâave ,, denuniex. 04a.v«< 1* vmli«iifi& 
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Qoeltf pauvre efpece d'homine 1 ne UiHôns pas d^«c- 
tendre û vieillard. 

SliVBSTRE. 
Qœ lui dirai-je ? • 

SCAPIN. 
laiffe-moi dire 1 mol , Se ne foiîqDemefntvrvv 



SCENE IV. 

ARGANTE, SCAPIN, SILYESTHR 
A R G A N T E. 

x\-T on jannaîs oai pailei d'une aStian paieiUc \ 
celle là. 

SCAPIN. 

11 a il\i appris l'aSurç , <c elle loi tient fi bm n 
ttte , que icm féal il en parle ^nc. 

AKCANTE. 
VoiU'nneteinJritébien grands t 

SCAPIK. 
Ëconcons-le un jeu. 

ARGANTE. 

le Toadrots bien (^v(Mrce>qa^Ii nr 
for ce beaa Mariage^ 
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CO ME D I£, &i 

SCAPIN. 
Tiaas j avons fbngf. 

ARGENTS. " ' . 
Tidieiont-ils de me nier ta cbo&f 

SCAPIN. 
Won , no» n'f penfons pas, 

ARGANTE. 
On s'ilt «ntieprendront de t'excn&ft 

SCAPIN. 
Celoi-li &potiTTa(aire. 

ARGANTE. 
Pfetendroni-Hsm'afnalèr par des cornes en Paiil 

SCAPIN. 
Ttm-ttn, 

AIGANTE 

Tons leimdilcours feront inutile^ 

SCAPIN. 
Nons allont voir. 

ARGANTB. 
Ils M m'en donacroac poiot â «nier. 

SCAPIM. 
Ne Jflnw de rien. 
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ARGENTE; 
}e fcanrois mettre nuln pendarèdé' fit eti lieu de 
(Sietf. 

SCAPIN. 

No» ; poaTairons. 

AS.GANTE. 
Bt poar le coquin de Silvenre , je le nnenî di 

CODJtS. - ' ' 

S-ILVESXRH. 

Ténus bien ftonnC s'il m'tmblîoit. 

ARGANTi; 

A, ah, TOUS voiU-dotic, lâg^G-Miretneni de &• 
miUe >beaiidiieâeiir de jeunes gens. 

SCAPIN. 

Monfienr , je fais ran de voM voir de mnvK 

ARGANTEi 

Son )oar,'Srapin. ( Ai SiivejBitil.Vtn» n«B lùM 
née ordres fraiment d'une belle manière, & mon 
fili s'efl mtapané fisc Csgiûuïar' pendant mon ab- 

SCAPIN. 

V«w Tons pMwz bien , à ce qw ^ vois. 

ARGANTE. 

ABn Uen. ( ^ A></Ir(. } Ta ne dttm» > Coqvin, f 
(B ne dj* moc 



eaurEDfK ij 

SC.AFltfi 

AKGANTE. 

MonDîea,fonbott.LailIës<(itDi nnpea qoeielkl 
•nnpos. 

SCAPSK 
▼ow Tonlex qaerellerï 

ARGANT&> 
Où rfe Teox'tjQcreUeTr 

SG&PI»fc 
le <].iii UtmSem ? 

AR^ANTf. 

C»munu-IL- 

sx:apin. 

Pttnraooiî 

AftGAKTft . 

Tnn'aspBS oui parler de ce qui s*é A palIS daï» aw« 

SCATIN. 

mibienaat'jpàtllïrdcqoelquepeiite^â; ,: 

A>R<ÎAt«T& 

Comment t^ntlqiie petite djoCef^ite lAîoa Ai 
•eue natnne ( 

SpCAEIN,. 

Vous arH quelque ntloni ' 
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ARGANTE. 
UiK hatdieflè pàreHIe à cdle-li I 

SCAPJN. 
Cela eft vrai. 

SCAPIN. I 

Oa fils qni.fe marié (ans le coijÈntement de fin 1 
ren. 

SCAPIN. I 

Oui , il y a. qnelque etoft i dire à cela. Maitit ' 
ftftns d'avis que ne vons filGez [>otm du bnijc. 

ARGANTE. 

Ictie foîtpu de cet avis , moi , & je veu Êin 
i» bniit lOQt mon Aool. Qaoii to ne trooyes pu 
- que f aie tons Ici rujecs do monde d'hieencolesc 
SCAPIN. 

Si Élit, î'j ai d'abord été moi, iorlqne failtaii 
thofe , It je me rois inréreflc pour tous, jafqn'à qne- 
relier votre fiis. Demandez- loi un pen queHes bellet 
féprimandes je Ini ai faites, & «>[iime je l'ai ditfi- 
tri fur le peu de refpea qu'il gardait à un père , dont 
il devrait baifK les pas. On ne peut pas lai tncn 
parler , quand ce feroit vous-mtiRe. Mais quoi, [e 
me Çaa rendu à la raifbn , 8c j'ai ctKifidetc quedani 
lefôndi iln'a pas »ni de ton qu'on ponnvicccoiie* 
ARGANTE. 

Qne me vî<os*ta «mter? II n'a pat tant de ton de 
•*«Ilet BUiiei de but en bli;ic avec une ia^njiaep 
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se A PIN. 

Qne Toalez-vBqSjilyaéiÉpoaHîpai&deftia^, 

ARGANTE. 

Ah , ah, voici «ne raifon la plus helle da mondet 
' On n'a phii <]a'à cannniettie toiu les arimes ima^» 
nahlet, tromper, voler, aUafliner, 8c dire pooicx- 
CU& , qu'on 7 a' été povSé par ù deftinf e. 

SCAPIN, 

Mon Dieu, TOdi prenez mesparoles-nop en Phi* 
lofopbe. Je veux dire qu'il s'en iranri fatalement cn- 
gag£ danscette affaire. 

ARGANTB. 

Et poanjDoi s'y engageott-il ? 
SCAPIN. 

Voalet-vons qu'il lôit aulS (âge que rous ? Let 
Jeunes genï font jeune» , & n'ont pai toute lâ pru- 
dence qa'il lenr&idroit , pour ne rie» faire qutfide 
lailôniiable i témoin notre Lcandre, qui malgré 
tomes mes lefoni , malgré toutes mes t^moncran- 
cet , eft allé faire de fon cété pis encoreqne votre 
fils. le Tonirois bien Ifavoir fi veus-nitme li'avez 
paséié jeune, 6c n'avez pas dans votre temps fait 
des Ë-édaines comme les autres. J'ai oui dire, moi, 
^ue vous avez été auirefoit u« bon compagnon 
parmi les femmes , que vous iaiSez ce que vous voj - 
liez avec let plus galantes de^ lemps-Ii ( Se que 
vùos n'en approchiez point, qoF vous nepouffaflîei i 
bout. 



■itf LESFOtrRnBR1ÉÙ3E3CA?ÎS^ 

CcUfeQ vrai. T'en demefflKd'socofdjnaaicjein'ei) 
fm; tuBJoari lenii à U |>alanierie j & je n'ai pointa 
jttGjn'à &ire ce (jo'il a /«ir. 

SCAPIN, 

^Jae WwIîéi-TWis qd'ildtî il vOriiine jeune pw- 

' fàtlir» qui lui teor dubiem (Afii tient de vcœ, 

d'ttre aiit)£ de rMtrs kl i(i<inniest) U la [Touft 

durnuDte , il loi rrnd des .vilîcei , loi conre d« 

doncenrs , fôupire galamment ) fait te pafltonnj. 

- nie (crentlàra pooTruiie i il pon^ raferraocLc 

. Toilàftiprii acac eils pv les parem ,qai «Ufeite 

i b qiain * le contra'gnent dç l'épuafèr. 

«ILVEStRE. 

{."Jabile bvAf qoe Toilà ? 

SCAPIN. ■ 

Bnffiet^veoi voula qu'il (è fElt laiffi tuer } ït HS 
r 9 m v t toçow faw laaiic , qVfare morr. 

ARGANTÇ^ 

•0a ns n'a pas dît que l'aCfaire le Ibtc aînfi paBi< 

SCAPIN, 

Deù:i«ii(^4w.^l>itii. n ne touI 4St\ pafs le CM' 

■ ; ;. ^RGANTE, ■ 

C'el} par &irce qu'il a ccf marié \ 
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COMBBIZ. 

SI LVESTRB. 

SCAPIN. 
Voadroh.-je vous meniîr ? 



IMevoït donc aller tout iani-t^protefIer<d< tÎoi 
lence chn un Nociite; ' .' ' 

SCAfJN. 

Ç'e&ce qu'il n'a pa» voaVo foire. 

•4 ARGAKTE. 

Cela ii]'^lARHt donné plus de &ciltcf à ro[i^pie.(e 
mariage^ , . 

SCAPIN. ' ' ' 

RompK ce mariage i 

ARGANTE. 
Oui. 

■ .._ ,,'^_, „ .SCAPIN. , 
^- '4%tl!»«teWtllpr«t>6tni ■•-^■ 
ARGANT^. 
Je jie^efonipiai peim. 

scAptn. 

Non. -..i- .. ■. 

ARGANTE. 
■''■'. '■■■■'■' ■■■■■■■ \: . -1 

Çaoi ? jen'au^ PHIVBSfTpi '" dr«tï de père 
'& la tiiSia de la violence qu'on a &i;e i mon fili i 



i8 LIS FOURBERIES DE SC^f m, 

S CAP IN. 
C'e(liine.cbci& «Jomit ne demeurera pu d'accori 

ARSANTE. 
11 n'en demeuiera pu d'accoid. 
se API K. 
-. N«m. 

ARGANTB. 
Uon filt i 

SCAPIN. 

VocTâfiU ? Vonlez-Toos qa'il confeâë qn^l aie bi 
capable lui de cnùnre . t( qne ce (eût p»r fioice qn'oo 
ait iaii faire lei chofet i 11 n'a fpc<^ d'aJIff 
avouer cela. Ce frroitlê&ireioR, & Jëmoiirreria* 
digne d'un père cooime vons. 

ARGANTB. 
Je me moqoe de celfi. 

se A P I N/ 
Il€u»,poar tm tioanear ft poer levitre, ^11 
diiedans le monde, ^iie<efl-de ^o^^ ifTàVi 
fooolie. 

ARGANTB. 

Et je veux moi, ponr mon bonneor & povif 

lien , qa^ 4i& U c«atiaÎK. , 

SÇAPIN. 
[ùr qu'il ae Je fera pM. 

Aft'GANTBt""'''"-';' 
bien, '■ ■ ■ '"'"■ ■ 



COMEDIE. 29 

SCAPINt 

Uns lefèra pi« , voiisdîs je. 

ARftiNTB. 

FiniHÔQS ce i^îrcours<qui m'étbaufTe la bile. Va^- ' 
en , Pendard . *a-t«n me chercher mon fripon , can' 
Aa que j'irai rejoindre le Seigneur Gitoait , pour 
lui cbnTtr ma dilgrace. 

S C A P 1 N. 

Monfîenr , fi je roas pnii tcre utile en qnelqoe 
<i.oCt , TOUS n'avez qu'à me coiDiitander. 

ARGANTE. 

JeTODs remercie. Ahl podiqnoi &at-il qa'il toit 
fib aniqbe. Et qae n'ai-je d ceiie heure la fille qoe 
le Ciei m'a dcf e ,ponr la faire mon héritière. 



- S CENE V. 

SCAPIN, SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J * A T o D 1 que ta es un grand homme , 8c voili 

l'affaire en bon train) mais l'argeni d'aatre pan 

nons preflè , pour notre fubCftance , Si nous avons 

de tous càtis des gens qui aboyeni apféi nous. 

SCAPIN'. 

L^flê<moi &ite,U machine eftirosTée s )eclter< 

Biii, 



30 LESroURBËRlES DB S€APW , 

ctte reniement dans ma têce on homme qui naos lôîc 
iffidé pour jouer un Perfonnage dont f ai befoin. Ac- 
«nd. Tient-tôi un peu. fnfonce ton boiraecen mé* 
chant gardon. Campe-toi fui un pied. Mets la main 
an cètc. Fais les jeux furibonds. Marche un peu en 
Rui de Tbfâcre. Voilàl'fiai eH bien. Sais.4noi. j'ii 
dci (ècrcu pour dégnifer ton Tiâge tt ta voix. 

SILVESTRE. 

Je te conjure, aa moins, de nfl m'aller point brotûi* 
kl avec la iudice. 



Vaiva, noaspanageronslesperils en freresi & 
tn^ ans de Galère de pins , ou de moins , ne font 
pu pour airtcer on ncèle'cccw» 



Fin du premitr ÂSe, 
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SCENE PREMIERE, , 
GERONTE.AReANT£. 
CERONTf. 



Oo 



/ U I , fans doncft , par le tetns i^a^il fait , nooj iH^ 
rons ici rtosgensaDJonid'huît le un Matelot qui tienE 
dèT^renic, m'^alforf qu'il a»oit vft mon homma 
qw^toit prât de s'embarquer. Mai* l'arrivé de aya 
filb tiDOvera les Lhofes mal djrpoiées i ce qae nonf' 
noas proposons , & ce que vous Tenez de m'appren- 
dra de vocre fili , rompt ^trangeineac les tfieCiOgf 
^■c «Ooi^Ttoni pris enlèmble. 

argante; 

Me vous méttei pas enpeinej je tous tapons rf« 
repveilêr côot cer obftacle i fie }'y vais tTavaillcr i» 
ce pas. 

GERONTS. 

Ma foi, .SeignepT Afgante, Tonlez-Toos que fe 
nui* dire, l'Mivcacba dep enfaiM «A une cfavft £ 
quoi il fmt t'aaaeha Sonimem, 

ARGANTE. 

Sans doute. A quel propos ceift i 
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GBRONTE. 

A propos de ce que les maavaU dfportements des. 
)?anes gfns viennent le pins fonventde I2 auDVZÎfè 
^ucaiion que leurs pères leur donnent. 

ARGANTE. 

Cela anWe par fois.' Mais qne yosIcz-too* dire 
pat Uî 

GERONTEi , 
' Ct qae je tcoz dure par lî ? 

ARGANTE.. 
Oui. 

GERONTB. 

' Que fi vont aviez en brave père , bien mctfigené 
Totte fils t il QÇ TOUS aarait pas joué le lonr qu'il tow 
4 fait. 

ARtANTE. 

Fort bien. De forte donc ^e tous avez bien oÛEiix 
morigéné le vôtre, 

GERONTG. 

*San3 doute , 81 je lêroîs bien gchf qa'il m'efit 
^en £ùt approchant de cela. 

. ARGANTE. 

.■ ^fi-c^fils qne vous avezen brave père fî bien nx>* 
Rgeoi , avoit fait pis encore qne le mien ! Eh i 



. C O MB^ î E, J3 

ARGANTE. , 
Comment î 

GERONTB. 

Qu'«A-ce que cela veac dire f 

A R G A N T E. 
Cela veut dire , Seigneu G^ronce , qu'il ne:faiic 
pas être fi prompt à condamner la conduiie des aa- 
tre;.; & qae ceux qui Tcplem glofer , doîveni bien 
legardet chez eui , s'il n'y a rien qoï cloche. 
GERONTE. 
Je n'entens point cette énigme. 
A R G A N T E. 
^ On Tons l'expliqaerâ. 

GERONTE. r 

Eft<e que vom anriez oui dire quelqae chofe de 
mon fils î 

ÀKGXNTE. 
Cela té fient &îre. 

GERONTIE. 

Et quoi encdre ? 

-A R GANTE, 

Votre-Scapin , dans mon d(pit > ne m'a dît la 
chofb qu'en gtos ( & tous pourrez de lui , ou de 
quelqu'awre , Ccre. inltiuii du d^ail. Pour moi ,.|e 
Yaiï .vite confultet un Arocat , 8c atifer des biail 
que j'ai, à prendre. Jufqu'au revoir. 
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SCENE II. 

' LEANDRE. GÉRONTE. 

GEUONTE. 



Qo 



^D « poorroit ce tire que cetiç affaiie-cî ! Ks 
encare qae le C\en t Pow moi , }e ne vois pas ce qtit 
l'on peat faire de pis ) de j« iroaTc que l«r marier fant 
te con&nHitient defbn pcre, e(l luieaâioti qmpa^ 
toat ce qu'on peut s'iniagiiner. Ali, toos voÏU. 

L E A N D K ,E , (A courant à lui pourl'tmltrtiffir. 

Al) î mon pe*e , <pc j'ai Se ]eie de vous vqu de 

ICtOUI' 

C E «.ON T£ -, N^aw Ib r^Minq^ 

Poocenkeiu. Pailoot m peo-dlgffiure. 

LEANDKB. 

StiDlfrezqucJe voDiea^rafle, & gn&.r^ 

e E R. O N T E , ^ «pojfSôài rtMffc. 

DoucemerR , voof ^-je^ 

LEANDKB. 

Qilol^Toa<me)'e<U<H,m«»p?Te ■•dbvpns^T^- 
m» mon tcan/porc gar mesembraiTeniens^i 
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Chùa nouf îwor» queUjQp flM»*» i 4*^'er (w 

LEANDRE. 
Et quoi i 

GERONTE. 

T«nn touIt que je vcos »oîe en &e«w 

LfiAMDRS. 
Comment i* 

GERONTEr - 

Regardez- mol encre deux yeuxr 
LEANDRE, 

CB8,©NTE. r. ■ , - ■ 

Qu'eft-cedonctjui s>(t wK^*-* 

lEANDRE- 
Geqni'S'{|^pa(Té î 

GERONTE^ 
Oui. QQ'a»«Tops faitf eiidant a~a);i^ençe3,' rj 

LfiA»ORi& > 
Que voalez-totiir mon père ^ que j'aie faÏE^ '" 

GERONTE.. . •» 

'■Ce ti'eff pâ5moic]ni»e!«qTOV(ràJaj^ifiîè'j-itiîlîb" 
çiî demande cegpedeâ^iilèlvotfc avetf'feïr. '■' '''''' 
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LEANORE. 

Uoî , )e n'ai fait aocone cholè donc tobc ajrn 
Itcn de TOUS plaindre. 

GEKONTE. 
Aocnni diofe t ^ 

LEANDRE. 
Non. 

GERONTB. • 

Yens ttet bien ré&la. 

LEANDRE. 
C'eft qaf je fuis flÎT de mon innocence. 

GEANTE. 
Scaf in pourtant a dii de tos noiiTelIes. 

LEANDRE. 
Scapitu 

GERONTB. 

• ■ - 

' Ah ■ ah , ce mot *o«s fait rot^r. 

,l£andrs. 

Utoqs a dii qneli^ne cbofe de moi r 

GERONTE, 

Ce lien r.'efl pas toac-à-bir propre à Toider cette 
a&ire, & nons allons l'examiner aillenrs. Qu'on tê 
rende an logis. Yj vais revenir tbut-à^'beure. jUi , 
tnJire, s'il fautqne-ta me déshonores , Je te r^ 
nonce pont mon fils, & tiipeoi blEnpoiirjainùi 
terefoodré à{uir4e mapré&uce* 
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s C ENE III. 
OCTAVE, SCAPIN, LE ANDRE, 

LEANDftE. 

IVl. E trahir de cetie manière ! Un coqaïn , qui 
doit par cent raiCôns ^cre le premieT à caeber Ifs 
chofes que je Iqi conSet e{l le premier à les aller 
découvrir à mon père. Ah ! je jare le Ciel , qne cette 
trabiron ne demeurera pas imponie. 

OCTAVE. 
Mon cher Scapin , c^ne ne dois-je point itn lôint I 
QtM tu es un homme admirable f fit que le Ciel m'eft 
&Torablei de l'enroyer i mon feconn ! 

LEANDRE. 

Ah , ^ , vo<u «oiU* le fuis ravi de tous tronrer ,' 
HonGenr le coqiiia< 

SCAPIN. 

Monfîeur, votre Terviteur, C'ell trop d'honneu 
que vous me faites. 

LEANORE, M matant tipit à la maint 

Vous faites le méchant plailànt. Ah /je rout^ 
ptendraL . . •■ 

S C A P I N I /« mttant àgeaoux, 

Uoi^eor. 
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O C T7. y E, fe tMUani entre deux ,fOut tinfiiher 

Ah , Lc»idre. 

LEANDRE. 
NoD,Oâave, nemeieKnezfoint , je «onsprie^ 

se A FIN. 
Eb , Monlrenr. t 

O C T A V H, &«i«mM, 
•De grâce. 

I. E A M D K G ,. vtmUm fn^ftr Seafit^ 
taiStZ'^ioieontmteT taon reflènriment. 
OCTAVm 

M 1)019. ^t . l'annùif , Liandre , ne le tnibtùetx 
point. 

SCAPIN. 

lior.ùeat , querous ai-je fait ? . 

LEANDRE, voulant U£/tfff^ 
Ce que m m'as fàii , rrafcre .' 

OCTAVE, ttPtUMoU 
Ih doucement. 

LEANDRE» 

'KoUjOftàTe, ieveuxqli'il meconfçlTe Idi-^lit- 
me loQc-à 1 heure ta per^die qu'il m'a faite. Oui, 
•oquin , je-ff«t le traie ^«« Ui iri*K Jroé , on went 
de me l'ap^irendre , & ta ne.cro/ois gas ^P^t-tax tfffh 
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h-ccnfelIlDnae ujfrDpKbouc^Cioa Jt vus f e pùliê>; 
ceseipfeamravfndticoïpt. 

SCAUR 

Ab l MonSeor , snriez-vous bien ce coeur-là t 

LEANDRB. 

■■■-■SCAPiN. ■; 
le Tom ai fait quel^^K théfe , Monfienr f 

Oat , coquin , & n oDnâieace ne te dicqnct'Tof' 
ce gne c'e(L 

■ 5CAPia 

levoa* trilàre qoe Je l'^qoK^ 
L E A N DJt, E , t'avanptnpour le fra^tK 
,Tii l'ignores t 

O C T A T E , U nUnanu 
Léandie. 

SCAPtN- 

Hé bien , M^ondear , ['DÎIt^ae vom le vonTez , )e 
»oos confelTe que faï bo arec mes amis ce petit 
^anot de vin d'Erpagoe dotiion vousfifpré^tit 
yaquehjoesjoacîi&quec'eftmoî qai fis an fente- 
zu tonneau , 8c rjpandis de l'eau aatoor , fooi (aire- 
oioiie ^e le vin s'étoic fchapp^» 

tEAN'DRK. 
- 'Ctf toi, ^enâafd^^Lm'ntiûisMm tM d*fi%b , 
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gne, Scqtù a«M cante Hfi^ j'ai tant querellé laSéF- 
Tante , enfant qne c'tmt elle qui m'avoit fait le 
mort 

SCAPIN. 

Oui , Monfieur , je *ods en demande pardon. 

LEANDRfi. 

lefai^bicn-aitè d'apprendre celai maiice n'éft pM 
l'afiaire dont il eft queftion maintenant. 

SCAPIN. 

[ Ce n'ed pas cela , MonHeor. 

LE ANDRE. 

Non , c^eft one autre afiatre qai me tooclie blea 
plDSi&jeveax que tu meladifes. 



Monfieur , je ne me fôuvient pas d'aToir lait sncte 
dtofè. 

LE ANDRE, le voulant frMpptf, 

■-. Ta ne Teax pas parler ? 

SCAPIN. 
£hl . 

OCTAVE, U rtteaaat. 
Teat doux. 

SCAPIN. 

Ool , MonfieDr,il cftTraiqa'ïl j a trois (èinainet 

que toqs m'envoyâtes porter le (ôir , nne petite Mon- 

e à la jeune I^gyptiénne qne vous aimez. Jerevlni 

I Logis met liabits toutcoaverts de boue , Hc le vi- 
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AceplMadcÛBg,ft vOiBiis(|ae)'âvei* trotnéées 
«dems qui m'aroicnt bien biuo . St m'avoleot dé-' 
rob^ la Montre. C£nit tmâ , Monfieni , qui V»m» • 
retenue. 

LI ANDRE. 

C'eft toi qui as retenu ma Moncre> 

SCAPIN. 

Oui, Monfiear,afin-deTiHf (|MUeheneqa*iIeft. 

LEANJIRB. 

Afa, ah, l'apprends ici de }oIie» cboléi , At j'ai an 
SèTTÎtear fon fidèle vnûment. Maitce n'efl pu en* 
cote cela que )e demande. 

SCAPIN. 

Cen'eftpMceiar 

LEANDRE. 

Non , infâme , c'eft autre choie encore qae )e Ten 
qae ta me confeilci. 

SCAPIN. 
Pelle. 

LEANDRE. 

Parle TÎte, j'ai Uk. 

SCAPIN. 

Monfïenr j tOiU ton ce que J'ai &lt* 

LEANDRE, vsulâiit fnfftr 4M)>m. 

VtHlàtaat f 
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4* iEsFomsmisspxsçAPiif, 

S C A P I N. 

Hé bien ouï , Monfiegr; vo<K W>ts fôuvenez de ce 
Loijp-garoo iljallz mois, qui tous donnj t^t^s 
coups de bâton U noir , & vous pétili feire rompre le 
COU dant nae csve oà xv^a uinatiDcs en Euyani. 

LEANDRg, 
H& bien. 

se A PIN. 
C'ikoit mm, Moàfietir , qui^Kpi^IcLoDp'gsrDD. 

LEANQRE, . 
C'éioirtoi^ iToicre, quifeiTuitle Luapgaronf 

SCA1>1N. 
Oui, Monlîear, fëuleaienc peur tous faite p«ar, 
t^ TOUS &cer l'eDTie de oços fa»» «wii («qn» k» 
nuiu comme vous arin de coinan^v. 

LEAHDRB. 

7e Içaurai me Ibiivenîr en ittnps ft lira de tm 
ce qae je vien» d'apprendre. M^ùjf wv, wnirw 
^( , & qiie tu me confeUês eé t]ue ta as dkà 0104 
père. ,' ; l / 

SCAPIN. 
A vottrpereF 

IRANORK. 



Oai , firipop , à mon père. 



.Cocglc 



SCAPIN. 

Je ne t'ai pas icalcment vu i|ep^'(ÔR rcton. 

LEANDR.E. 

- - i 

Tanel'àsEias vu? 

S C A P ! N. 

Non, Monfïear. 

LEANDRB. ■ ^ 

Afarémeatï 

SCAPIN. 

AlTurcmenc. Ceft aa <ùioCa qtts Je raît roitt fain 
dire par lui-même. 

LEANDRE. 

' CVd de fs booçbe qae [é le tiei» pourtant* 

SCAPIN. 

Avec f ure permilSon , il n'a pas die la T^dtf. 
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44 LES FOVRBtRJES D^ $CAPIN, 



S C E N E I V. 

CARLÎ, SCAPIN, LIANCr.E, 
, O C T A V r 



J VI OMsiern.je vons apporte une Qouv^. 
efl âclieafè pour votre amour. 



CARLE. 

Vot Égyptiens (ont fur le point devoas enlevet 
Zerbineice { & elle-mf me , les larmes aai yen » 
m'a chargé de Tenir promptenient toui dire , qoe fi 
dans dedx heorès vous ne ïongez à leur [%ner l'At- 
gent (Qu'ils vous ont demandf popr cUe , vous VaUex 
perdre pour jamais, 

LEANDRB. 

Danltdeox benieSt 

^ CARLB. 

DsQE deux heures. 

LEANpRË. 

Ah , mon pauvre Scapin , jlmplore ton lêcoiin» 



. . COM$BIE. 4j 

S C A P I N , paffànt'divitnt'tiù avte un tûrfitr. 

Ah , mon pHTM Scapin. Te (bit mon paarre Sca> 
pin à cène heure qu'on a befoin de moi. 



Vit , )e te pudonne tonc ce qat ta viens de ta» 
. Are , ne pu enfoie , fi . ra m« L'ufeit. 



Non , non , ne me pardonnes rien. PaOëz'itioI 
voire fpée an travers dâ.corps. Je fêtai ravi que vont 

"" LEANDRB. 

Non, )e ce conjure plutàc de me donner la vf^ 
en ferrant mon amour. 

se AFIN. 

Point , point , voiu fêrei mieox de me taer* 

lEANpRE. .) 

Ta m'es trop prépietn > * je te prie de tooIoîe. 
employer pont moi ce génie admiiable , qui nem â 
bout de lootes ckoTe*. 

, se A PIN., 

Nan,tnez*moUvonsdù^i , ,1. : 

> BANQUE. 

'fiâai«donpetlefecoBnqiiejéied «M U>4» . < 1 
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. . OCTAVE. . - : '. » 
. . - ^cjpin » il &JK £HTe <]velq«p cbofcpoaH^î. 
SCAPIN. 

Le moyen, aprii.gnfcltaBiede ixibne. 

..^ ^ . , ...i.EA^DfcE.,. . .. - . 

Jeté conjure fortilferhiqft' g if i fi brt e ft g ft t, "a it 
DM prêter ton adrelfe, 

. OCTAVE. 

ïejoinsmesprierec anxfiennet. 

SCAPIN.. 

l'tî cette infalic-Iii fur le coeur, 

OCTAVE. 

nftat quitter ton renêmi ment. 

LEÀNDRE. 

Voitdfois-tnm'afiaîidonner.Scjpînt dans la cruelle 

cmimûé oâ je votamon anraarl 

., ;.-»o- ■- ,T ^is^API-N.'"' ■-■" ■■■■ ■■' 

Me «^nîi faire à l'improvîte »b afi«m ««lae 
eelai.Uî 

I.«ANDKE. 

raiton,JeIeconfeflê. 

■ ntfi^rf. 

d'inianM^--- '■■' ■.-'■.-- : -wt'Jw i: 
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LEANOl!.E. 
Ten ai tous les legreu du oionde. ' 

SCAPIN. 
Me vouloir palier foa épée au craven da corps I 

LEANPRE. 

Je T>it demande pudon de iMnmoncceof» fts'îl 
netient^'à me jettera tes geiwttv, tttm']' 'Vob, 
Scapin, pour le con]u»r encere ooe fois <de ne ine 
poioE abandontitt, 

OCTAVE^ 

Ah,ina1iri,Scapiti, il fe ^nt rehân à celai 

SCAPIN. 
Lerez - roUs. One antre fois fle ftjrei poiftt fi 
proQipt. 

LEANDRK. 

Me promen-tii de iravatler pour moi r 

. SCAPIN., , ■ _ , 

On ]> Ibi^geta» , . ■ • ,- il 

-iEANDRE.' .■■■'. ■■"■ 

Jtiait'to I^i qaele xttnpt preife. 

SCAPtN. 

Ne vous mettes ^<n peîiA Combien eft-ce epti 
Toas&m } ' - \.- 

LEANDRE. 

Cin<] cent écqs. 



.4« LES FOURBERIES DE SCAPWt 

SCAPIN. 
El à vous } 

OCTAVE. 

Dm cem piftotes. 

SCAPIN. 

le vein tirer ter argent de rat peru. Poar ce (jui 
'. cft davâtr«, la machine cAdéjaconte tioar^: & 
.OBnian vAire, bien ^a'avare , au dernier dq^, 
iijfvain molnf de fafon encore, car vonstfâm 
que ponr l'erprit, 11 n'en a pas, %xttes à Dieu, grande 
pravi&Mi , & je le livre pour une elpece d'homme 
à qui Pon fera tot^onis croire root ce que l'on voudra. 
Ont nf TOUS oSenfè point , il ne tooabe entre foi JE 
Toât aucune fonpfon de reflemblancet 8c tous (if^ 
Tes aflez. l'opinion de tout le monde i qui reot qa'il 
ne fbii votre peie (]De ponr la forinsk 

LE AN DUE. 

Toot beau ■ Scapin. 

.■ÎCAPIN. 

Ben, bon, on fait bien (ctapale de ceh * vous 
inoqaet-ToiK ? Mats j'apperçoît venir le père d'Oo> 
cave. Commençons, par lài, pnifqa'il (è preCente. 
Altez-vons-en tops deux. Et vous , averti&s T«rc 
Silreftre de reoir tîk joger fan rUe. 



I 



*if^ 
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, CQMEJi-I'S. 



SCENE V. 

ARGANTE, SGAPIN. 

5CA'Plï4.. ■ 



"ï. 



M^ E voiU 4]iii ranûoe. ' 1 

AR.GANTE. 

Avoir iî p«a de conduite & de conCdéniion ! l'al- 
ler jetter dans an engngefnetit comme <eI<n-là!'Ab > 
^^jeanedè io^crcinentel 

SCÀPIN. ;' 

Monâeuc , voue ^fiieu^, 

ARGANTE. 

Sonloor, Sapin. 

SCAPIN.. 
VonirtrcEà rifiàire de mtrefiltî 

ARGANTE. 

Te t'avotK qae cela me donne an furieux chagrin. 

SCAPIN, 

UonHear , la vie eft taUSe de arrerCes. Il eft bon 
de i'7 tenir fins ceOe préparé) & j'ai oui dire il 7 a 
Isngtemi nne parole dW ancien , cpâ }'ai tM)ovn 
recenoe. :■* 

C 



,oir, Goo^jlc 



f9 lES mURSERiSS DE SCAPIS, 

;,,...... ...... HfcJL.&SM,TJE. .■■-:-,: . ■ 

Quoi} 

SCApÏN. ■ ,■ 

Que poor pen qn'nn père de&mîlleaiiMab* 
Icnr de chéx Ini' I il d*tt pronnener (ôn.etptit lurtcnu 
lei&cheux accidens^ue fon rerourpeut renconiTer i 
fe figorei fa maifon bfâ% ) fp» argent déroW , (â 
femme morce , Ton fils eftropif , fi^filie fubornfetSr 
ce qu'il iroure qui ne lai eCt point arrivé , l'iinpucer à 
« bunne fonuoe. Pour nioi, j'ai pratiqué iuujodts 
cette lefon dans ma peiice Philofophie i Si î^^e liiis 
jamais revenu au logis , que je ne me lois cenu prit 
àUcolete de mes maîtres , au? rfpiiinandes, am 
Injures , aux coups de pitd au cul , aui badonnade^ , 
aux éttivieres , & ce qui a maiiquf à m'airiver, j'ea 
«i lendu grâces à mon bon deAin. 

ARGANT&, 

VoiU qui eft bien , malt c« mariage impertinent 
qai trouble celai que nous Toulons iaiw , eJl une 
dolê qne je ne puis rouvrir , ti je viens de conlnltes 
<|«s Avocats pou le faife cafer. r 

S-CAPIN. 

. Ma &i, MonfieuTT G tous m'en crojez, vous 
ficherez par quelqu'aucre voie , d'acconinnoder l'a^ 
faire. Vous f^avez ce que c'eft que les procès en ce 
rays-ci, 4c vous «liez vous enfoncer daos d'ctranget 
^inet. 

ARGANTF, 

Tm M laiiêa v H '> ^"i* ^**'*- Mais quelle autre 
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, ' • COMÉDIE. jï 

.î'-SCAWNi. 

Te penlê que fen ai tfonyi nne. La cttmpalliaa 
que m'a donné tantôt vôtre chagrin , tn'a Migé i 
chercher dans ina i£te (juelqoe mofen pour vmv 
tirer d'inquiétude : car ie i^e f^aarois voir d'hontittei 
pères charmés par leurs enfans , que cela ne m'é- 
mouve I et de tout temps )e me ^uis lèatts pour vocfe 
^erlônne une inclination parricoliéfC 

ARGANTE." . 

le te Cm oblige. ■ ' 

SCAPtK. 

l'ai donc été trouver le frère de cette 6' le qui s 
été éponli^e. C'eft nn de cet braves de profeffion , 
df ces gens qui fbot tout coups d'épée , qui ne par* 
lent que d'échiner, & ne foncnçi). plus de^con- 
fcience de tuer nn oomine , que d'avaler un verre de 
vin. le l'ai mis fur ce Mariage ) je lui ai (ait voit 
quelle Jâcilité -oâroit ta raifbn de la violence , pooc 
le aire calTer i vos prérogatives du nom de père , X 
fappui qae voas donneroit aupré« de la lufbce jk 
votre ^toii , & votre, argent,. Se vot amis. En£« 
fe l'ai tant tpunié de roui les ,c^ét , qu'il a prêté 
t'oreille nan propoficions que Je l^i ai faites d'ajullec 
l'aifaire pour qkielque Tomme , & il donnera Ibn ccn- 
ilentemenc à rompre le mariage , pourvu que vous 
lui donniez de l'argert. 

AR.GANTH. 
EiqoU-t-il demandée 

SCAPIN. 
Oli d'dord , éei cbolès par deffiis les maîfônt. 
Cij 



j^ LESFOlTRSERlESDESCJPltT^ 

Et qaoi » . " , 

■ ■ ; ';■. SCÂÏTN..;; :-;_\';- '■ 

DetcbeTeteiuavag^ntes. - 
ARGENTE. 



Il ne parloir pas aaoias qoe ^e cint] du âx cent 
ARGANTE. 

Cinq oti flxéens Serres qûanaines qui le pHdêat 
ff trer.'Sç inoque-t-il des gens ^ 

SCAUN. 

C'eft te aoejthiiai dit. J'ài'nïjerié^ienloinde 
purilles propofiiionSt tt fe lui -ai bien fait enien- 
îre qaé voti^ n'iciez poinc nne'dapt^ pour vous 
demander des cinq ou fîx ceiis pillblès. Enfinaprds 
plofieurs difcoars, Toici oâ s'efl réduit le réitiltat 
4e notre conférence- Vo» voili au temps, m'a-t-il 
<ltc, que je dois partir pour l'année, le fuis apris 
Ai'éduiper ) fc fe bolôin que j'ai de quelque argent > 
menitconftifttTnisIgré moi à ce qo'on me propofi. 
H me 'famançhèVàiye fer îice , 8r jB'n'en r^aoroîl 
avoirun , qirï Cah tant fait peu raifonnable , î moini 
de fôisance'piftotct.' 

ARGANTH. 

Hé bien , pour roisante piftoles , je les donnai 
se A PIN. ' . ■ 

II fiudra le hamoi« , & les pifloletit Se nl<i in 
bien à TlngtpiAolet encpre» 



All«*.NÏl. 

-1 ^VingcjpiABlei* (bixaâKk, «tf f^Mic-qtùire-vliigE. 

Juften enr. , 

C'eft beaucoap , mais (bit , je conftns 2 cela. " 

SCAPIPÎ. 
Ufgi&titauflî on cheip^l iwWilndHHi^à'VtOtt , 
«pÀ coûtera bien irg;iu jul^otes. . 

Commenc <]ian[te! Qa'il Te promeoe , il a'um 
rien du toat. " i' ' ' ' 

SC,AfI,N,„,„,„ . . 

Mon£«iir. 

Non , deft.'on^imtittdiiV^ ' "' '■■■'■''' '-.' ' '*. 

Voale&voQsqnefbnvalec a!ile»pied. 

AÇî3AN-.TtS. 
Çtfa aillecomrae iU»ii^ifa '^ff ^|qji^rea9|i. 

Mon Weu , Mon&ar , ne tous atrètex peîar i 
ipi9i(rftk«rei^N'aHft{»dJntpIaiiifer;-)ev'bns'priê, & - 
«*HBi«Whrf*.«rtai^tf«.riiesrtKiinsJeUJnftice. - 

/^^H< •«"ïfifcirj^^B'TOe wftniï à'à&nB«'encbiecéi 

jtfewe'piftiaas..-6jj.j', ,.-■;:■_ il. .-.■ ■.!*-> • ■...'• 
Cit) 



J4 LES FOVRBMnSES DE XJPIN, 
SCAPIHJ. 

■ler. . . , , 

ARGÀNT*. 

Oh , qirïl aille n àvt>le tnt foa màa , c'en cA 
nop ; & ne « irahi devant In Isges. 

-S-CAPIN. 

Oegnce^lloBCevr.... 

AKGANTI. '' " 

Non , j« n'en ferû rien. 

SCAPIN. 
Monfiew» an perït mntec. 

AaÇAM T^ 
fr ne loi ilonneioiipureidciDMtanlDfc 

«CAPIN. 
Coiifidem. .... 

ARGANTS. 
Non,]'^itie micDi plai(tnrj '"' ' " 
SCAPiV. 
. Eh, Monfienr, Ae qpoipuIfl^vixiiJijA.kqBoi 

delà Judice. Voyu combien d'appels Icdedegr^ 

Aa ••"i<diâîo[| j cambi'en de''{'rocarenn embam.C' 

•athiea d'Ahiiauax lavîiGtiu ; par M g^i^ 

voiu faudra paiTertSei^nirPifacurettH, 
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Afocais, Greffierj', SaiftliOts', ' Rapponears, lo- 
ges, & leun Clercs. Il d't « pas^nn ule m» ces 
jens là . qii pou' 1* moin^e phofe ne foit capable 
de donner un loBfBet au'meHIeur droit da monde^Un 
Sergent baillera de fam Explotu , fiir ijuoi roiis fe- 
rex condaqmf (âM.qoe votls . tt fça^htea. VMre 
Procureur s'entendra «veç t«re Partie, 6c tons 
vendra à beaax derniers compians. Votre Avocat 
gagné deintnie, ne (e trinivera point ' lors qaon 
plaidera votre Caufet oo^ din des rations q ai ne 
fcroni qae battre la campagne , & n'i^oni point an 
&ti. Le Greflt.'r délivKra par CbnvàTtiUCi d^'^n- 
tence^ tt Arrêts cont^ vcq^ ic^Glerc da Rappoiw 
lear roafïr^iradei Pièces, uu le Rapponcar nÂne 
ne dira pas ce qti*il « vQ. Et quand par les plnc 
grandes précantionf du mon^le *oai anrei paré tout 
«ta, vous ferei éb«hii qae vosltige* auront M 
' fiillicitf s contre vous oa par des gens dévots , où paf 
dei femmes «qu'ils aimeront. Eh, Mon£ear, fi vont 
le poovea, faavn-vnui de cet enieî'là. C'rft ^ire 
damné dis ce monde ,qae d'avoir à plaider ( &la 
fcole penfîe d'un Fracei feroit capable de me fiùri^ 
faii)t^a*aax Indes. 

AUGANTE. 

A combien eft-ceqn'it fait monîÀr le mnletî '-';'\ 
SCAPIN. . i 

MônCetir , pour le mnlet , poar fôn Clievat , b 

celui de (on homme , pour tes Haraois 8c IesPifk>| 

le» , & poor payer quelque petite chofe qu'il doit 2 

fbn HAteliê , H demande ea toat deax cens PiHoleÂ 

CIt 
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,t ZESFOUnfiERl^S.DtSC^PlN, 

ARGAl^TE. 
tlcai cAu piftolti f - 

Sç^api'n. '' ' * 

' ..OaJ. '" 

ARGANTB,yi ynmtnaitt en eoltn U long 
- •' eu Tkiiirt. 

Allons , alloai , nout plaiiiecoas. 
■ S'OAPIN. 

.1 .■■.1..-, I - aKgantb. 
' Je plaJdbfai. 

SCAPIN. 

Ne yoli^àllet poiiu jeuer. . *>. 

"ARGANl'E. ;"■ 

1» tMii plurfnr. ■■■■:>■ • _ 

' ' SCAPIN^ -, 

Msh pour plaider , il roa« fmàn At l'argent. Il 
TOUS miààAn poar l'ftxploit-i x\ vont en faudra pour 
le Contïftle i il vou? en faudra pour la Procarazion , 
pour la Préfenutioç , Çonf^iU i [*i9daâtons > A 
Journées do Procureur. Il tous en &Qclra pour le) 
Confuliaciont & Plai^oyeries dès Av0!:3tt i pour l« 
droit de recirer le Sac i & pour les groflès d'écrj- 
. tufcs. n TOUS en faodra pour le rapport des Sabdi- 
eues; pour les Epices ii ConcluGoni pour l'eniC' 
jidrenient du Greffier > fajon d'AppoiqieraeDt ^ 5eii' 
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tenc« Se. Arrêts , Conirâln , Signacaret Se Ez- 
0!imartaaaHChi'U:;^SStipirlei ie tous Us pi£- 
ftas qu'il TOiu hndnfilK. Donnez cet aigem-lii 
cet iiomine7^i,<foasxoilibon<l'aS3ve> ' 

ARGANTB. 
Comment',' deb/cens Pifïbfcî'ï" 

Oai, voot; gagniez. r^rfïK an peiû calcul ea 
moî'cnèaie de tous les frais de la Tnflicei le faî 
nouvi qu'en 'donnant deux' cent Pidoles à totn 
bomme,Toiu en aoiez de, itfte pour le moins cent 
cinquante, fans compter les foins , les pat Se lei 
chagrins que vons vous épar'gnerei. Quand il n'y 
auroit à elTayer qoe jf ». fotÂles. qpt difeni devant tout 
le monde de m^hans ptaifans d'Avocats , |'aiine> 
lois mieH' dbtmef liéols cens nftolet j que de Ë^aidee 

' " 'a'rganté. 

Je me mocom de 'cela' 8c je défie les Arocats d« 

tien dire 4e i»9i> >. i 

"■.-■-:- ., . -.i.j.SCAPIN. ,,^ - 

yonticrez ce qu'il vous plii» j Mais fl fjtoù qot 
deTOiii,)e fiiiioifteïp^et. ' '' ^ .' 

■';_ ■ ■'■_ 'ARGÀN'i'E.- '■ 

lenedonoetaipoim deozcenspiflolett 

JCAPIN. ^ ) 

Voici rbomme dontil,t'agit. -. 



j s LES FOimÉERIfS DM SCAPI]^, 

SCENE VI. 
SILVESXRE. ARGÀNTE, SÇAPIN. 

5 1 L V E S T Jl B ; 4tgufi ta SpaJa^ 

. plCAPlH.iÉïkes-nwiconnoÎBeanptiicetÀrgui- 
te, ^ui çft père d'Oâave. 

SCAfriN. 
Pourquoi ', Mpnfieàr \ ^ 

SILVESTR*. 
le vwr» d'apprerdre<]a]il veut in« oienn eq Pla- 
tes , tt Ëti» tompie parlnftice le Mariage de ma 
loeui. 

. , SCAPIN, . . 

Je ne If «is pu s'il a cetre penfiEe ! mais U ne reOt 
point conléhiir au d'énx cents plftolet que vont yaa- 
kz , & ît dit que c'eft trop, . ; , 

. SÎLVBSTRE. . . . 
Par lamon, par la tète , par la rentre* fi )ele 
trooTC I fe te ven échiner , doUài-Je ttre loné raot 
Tif. 

^^tfBir', pwr B'ftf* f w<w w , Ji ntnt rn troMant 
cowtrt dt Seapin. ) 
SCAPIN. 
Monfienr.ce pere d'Oftave adocœar,* pew- 
4ifene Yom craiodn't-U poinr. 



COMEDIE. it 

SILVESTRt 
Laiilui? Par le lâng , par U tëw , t'îtftt^.U, 
Je fui (tonnerois iouc-i-1'hearede Vifèt dansIftTenDré* 
Qui efl, cet bonune4à } 

SCAPIN. ■ ' 

. Ce n'eft pu loi * MonlteriT ce o'eft pas loi. * 
I SILVESTRB. 

K'efbcepoint quelqu'un de Tes amis» 
SCAPIN. 

Npai Moofieui, an contijaire , c'eft rop enn^ad 
capital. 



Son 




SItVESTRB. 

Ah , paibleu , j'en fais ravi. Vous îtçs.èjiMif^^ 
Mon|ieiir,decèfe<j»in^'Arganie îEbî , ,|' 

SCAPIN. 

Oui , oui , ]e vouï en rfpcni> 

SILVBSTRB, hi puni fuiantiaîa main. 

Toachez-li. Tenchec le- <roBs donne ma parole., 
& tous fore (or mon, honneur, par l'ipée que je 
porte , pat VMi les fermens que je (ç^iaroii faire « 
qu'arani la point dn jbor je vous déferai de ce marapt 
a(fii,it cefaqDJnd'Arguuc KcpoIinTODirarmoii 
■CTi 
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Uoofieor, les riotences en ce pajs-ci ne (bnt 
gtieret (bnfiènes. 

S-ILVESTRS. 

fe me moqué de ton , tt ]e n'ai riea i perâfc 

.' , ; SCAPIN. 

U fe tiendra far tes gardes: alfarément i •[ il a 
des pareni , des amis , & dei domeftiqtMS, donc il 
fe fera on fecoun contre *otre leflèntiment. 

SILVESTRE. 

'-^^it ce t]ae |é dêmahde , morblen ,'c*ell ce qne je 
demande. H met l'ipit A Ut.main, & pouffi de tmu 
ht côiès , tamme s'il y avolï plùfiiurs ptrjonnet devaei 
lui.Àh, tète. ! Ah vencre ! Que , iw Î6 «miTai-je à 
cette heure arec tout Ton TecoaTs 1 que ne paraît 'il i 
mes yenx au milieu de trente perfonnes ! Qae ne les 
vâis-je fondre for moi les armes i la main t Com* 
ment, maraats, vovs avez 4a hacdKlTe de tous aiia- 
qner à moi ! Allons, morbleu , roc., point de goai^ 
tieV.'bdftti'oR^ ,fenne'i!^ poiili|bns .«Ixiii pied , bon ceiL 
Ab , coqoîns ; ait ; can'arilte , roi»' en 'Toùléz par-ià , 
jeTOoi en ferai tÂtei.4due:raoid. Soutenez, manuts, 
ibnceniz. Allons, 4 cette botte, à cette antre ,à 
celle ci, ï celie-li. Comment , »obs recalez i pti- 
lierqâe., ntprbleaipicd^a^me. .: 

-SCAPIN.. ,-| ,: 

' Eh, éh^ëh jMonlîeir, nonsnWtoi^ities pas. 

', ;''." ' ..; siLyTasTRE. ,//' ^■ 

Voilà qui votK apprea4n à tqh. «1er .)miet » boibL 



COMÉDIE. 6i 

SCAPIN. 
Hf I bien , vous voyez combien de perTonnei tnéet 
poar deux cens piiloles. Oh, (as, je vous (ônb^ite 
une bonne fertane. 

A R G A N T E yiauf irtmUant. ' 

Scapin. 

SCAPIN. : 

Plait'il ? 

ARGENTE, 

Je me teCoat à donner les deux cens piftoles. 

SCAPIN. 
renliiisratipourramourde »ous. 

ARGANTE. 
AHonsIetTOQvertjeleiai fûrciH^. ' 
SCAPIN. 

Vous n'arez qa'à me les donner. Il ne^faàt pat 
poar votre honneur, <]ae tous paroilIiez-U , i^h 
avoir palis ici poiu ancre que ce que voas (tes ( ft 
de pfiK , {e craîadroîs qu'en vous failâ'nt coniic^tre , 
il n allâe^avlAr de vont demander davanc^. ' 

ARGANTB. 

- <)ai».inaif )'aarnié[£bieaai&de tmc cemm* |c 
dqmie moa argent. 

s<:amn. 

Eft-ccqatvogiroiiidifiezde moi ^ . < 
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ARGANTE. 

Nonpas,inaU> >.* 

SCAPIN. 

Paibletii Mgnlipar, }« Tom Diift»irb&,(ia)GfbU 
honnite liomnie } c'eft l'un Att ieox, Ed-c» que je 
ToudroM ïous ETompei , 8c que dans tout ceci , j'ar 
â'aucre iiiijiît qtle te vArre & celui de mon maitre » 
à <^ai voulez-Toui von; allifr? G je vous fuis furpeâ f 
Je ne mèie plut de rien , & tou* n'a»eï(ju'i chci^ 
clier (lès acte beure qui accoaimodera vm affurei. 

ARGANTE. 

Tien donc, 

SCAPIN. 
Non , Monfietir , ne me confiez point vocre ar- 
gent. Je ferait bien-aife que; vow tous ftniez àt 
qaelqa'auire. 

ARGANTB. 

Mon Dieu , lieni. * 

SCAPIN. 

Non ^ vom dis-je , ne vont Sei peint à moi. Qoe 
ff ait-im , fi je ne veitt point vo«v «ttraptr voire ar- 
gent? 

ARGANTE. 

Tieni) te dii-fe ,ntMefe)t point con^erdtMiv 
tage. Mail longe â bien prendre lei ffatetéi avecl^ 

scapin: 

LaiÇez-SMd aire ^ U n'a pu a&Ire ivAÙt, 
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■*' ■'' •■ CokEDt^È.' ■■'■ <j 

__ ïe vali c'anendre chei môï. ■ ■ 

Ï^b' ne manquerai pas d'y aHer. fit \in. ï-e n^ii qu'i 
diercher l'aiwï*, Ahipaio!. tevoici. Il feiiifileïtiM! 
le Ciel , l'aa apris faiit^.' W amené duiimes 
' fiirts. , ,., ■ " 



SCÉ.NÇ^_VI. 
ÛEROMTE^ S'GAPïN. ' 

yj Ciel ? 6 difgcaee ,inii[irérac 1 & milïrable pete t 
paUTit Gérooie , qoe feras-tn ! 

■ GÈRONTE. ■ ' 

Qne dk-il U de moi, avec ce vifage aiSigé t 

SCÂPIN.' * ,,,,.,^ 

ITy a-t-il pertbone jq^ J'^^f^ ■"' ^'"^ od eft le 



GEJtONTI. 
Qa'ja-t-ll, Scapinf . t"!i" . - i' • 

OA ponnal-fe le TencoBtrer,.|i«aT|0Î,^ Ç 
înfbniine> 



,«,., Google 



Qa'eft-ce que c'eft donc ! 

SCAPIN. 
,j^^aln.,.je.coiui 4e,ipiB côtés.p9iu 1^ pctovoir 

Meroici. -^ 

SCAPIN. 

M poidë point deviner. 

ÈBR-ÔNtE,'-' 

Hola , e^tu avenue, qoj t^ qif me ^ms |^ ? 

SCAPIN. 

'''ÂbjMon'£ett,îl n'y àpaî'nwyèri'de.Vffti* ren- 
contrer. • 

■ " ■ • ■ GERON'TÊ.;; ■■ ' "■ * 

Itya aneheitreqDç jejbisi^'tànt toi, Qu^Tcc 
^nec'eft donc^a'ily'a'?' ' ' ' " 

■,''""■ -'"SCAf'ffS'.^"' '' *'" ■"" ' 
MoB^ear ."-1^'^^?- 

■ ■•^'•■■■^- ^'"Gii^m^''';^"':.]:'" 

Quoi ? 'fi.i I,.. 

SCAPiI*t:ti) 
Monfienr , votre fils. .. . *i":sj', ,li-; :.■.■<;) 

"Kttfiftà.-Moûîlc.'iVî"^"" -' H i"i"^^ io^ 
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CaMÊ.D lE. «5 

Efliombi dani.une dilgrafe la^pkqitrapgp do 
^in*)n<te. ,- ■ ' ' -,^ 

GERONTE. '■ 

El quelle î 

^SCAPIN. 
Te l'ai ttooTé taniÔE toat trîfle , 8c je ne f^aït 
qooi qne vot» lai avez dît , où todi m'avez tntM 
affei tnal-2-propQi , & chercbanc à diycnÎT cette 
irifteffe, nous nbiu iôinincs.s^zpnmi^ner fur \fi 
ton. lÀ, entr'autres plnlienTE çkofet , nous avoiy 
arrtié noi yeux fur ane Galeie Turque afTez bien ' 
fquipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a învi' 
tel d'jr entrer. Se rous a préfènré la main. Nous 
J aronipadï, il nous afait mille civilités, nous a 
donné la collation t oïl nâui avons mangé des Iniits 
les plus excellens qu'on puiOent voir, tç faudnTÎn 
que nous tioAi trouvé le meilleur du monde. 
GERONTE. 
Qiff '€*t-î\ de fi affligeant en tout cela î 

SCAPIN. 
Attendes , Monlîcuri noui^ Vaid. Pendant que 
^qpi nuitgjoriijilafeiMiHitre la Galère en Mer, 
ft fe Toyant éloigné du Port , il m'a fait mettre dar^ ' 
on srqoif, It m envoya vôns'dirt ,^uefi nmsnelni 
envoyez par moi, tout -i-l'heure cinq ceçitécus i il 
voas »a emmener votre iSf en Alger. 

GERONTE. 
Comment , drantie , cinq cens éeus î 



te LES TOURBE RIES DE SCAPÎN , 

SCAPIN. 

ÛaP, UOnAmr , Se de plai, il ne m'a diMin^, pp« 
' cela qne deux heures. 

GERONTB. 
Ah , le pendard de Tmc , m'aflafCner de la façon I 

SCAPIN. 
r'eft î Toos, Monfietir , d'avilêr prompiement aax 
moifens de nittv»^des'(eTs u(i fils qae tau» aima 
«vec-ttAtdetendRdç. 

GEB.ONTF. 

Qw diable alluÏMl fai» dans cQte Galcre^ 

SCAPIN. 

Jl ne Jongeoit pai i ce qui cfi arrivé. 

GBRQNTE. 

Va-i-cn ,Scapin, vat enttiedireictTaQt ,<qM 
}e vaûenvofci la Jultice apris lai. 

SCAPIN. . 

la lufUcc et) pleine Mer 1 Vmi môeqomToaMM 
gem»' 

GKRONTE. 

Que diibTe alloii-il faire daiis cette Calera.. 

SCAPIN. 

Une méchante dedtnée conduit quciqacfcii Im 
perfonnet. 



C OM ÊtflK.. ty, 

GtJlONTE. 

fBa (èmieui fidèle. 

SCAPIN. 
Qw» , Monfieul 

GBRONTB, 
Que n ailles àite à ce Tiir^ qn'îl ine renve^e mon ' 
tlitkqiieratenMttà-rf^platt^* jnlqa'ice quej'a;r* 
imaflé » Ibaime qà i) demande.' 

' SCAPÎ.tJ. 

Cb I Monfieor , fongn-vM» à ce qw tooi dltêf 1 
Je TOUS figam-voni qoe ce Tdtc ait fi peu de lenti 
que d'aller recevoir on 'iiùftmUe cotnoH moi , i la 
place de vone fili î '•>;,; 

.„. ,. ,. , GEfp,î?TB. .^, , ,^ 
Qw diable a^-U^i^ daçt ctna Galcief 

SCAPIN. 
II ne denoett pat ce melheiirt Songea , MoofifHT i 
^'il ne m'a donBii]M,dea«rli9Qtei> 

.,.„.,eER,pj!)-Ç-B., .,'^, ,,.,. 
Tadiiqti'ildeaiapdeiki f 

SCAPIN. 
Cinq cent écon 

■ GERpNTÉ. 
Cinq cei» fctn I N'a-t-it point -de 
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" Vriimftièvtnii'.tielïcotiiclfenctiàhVaft'f " 

GERONTE. 
'■: ■-,'.)? 
S^aic-il bien ce que c'eftciiKj cens iciis. 

se A P 114. ''^ 

Oui, Mon(icnr,il fcaù Quec'efl mille cinq cent 

(îms.''""*" " '' ■ -' ^"^ -■ ■''^' ■■>''''-■ ! ■?', 

Croit-il , le traître , que mille cinq cens Ilytes fe 
trouvent dans le pas d'(m-c^ev|l i 

■ ' ' * ■ SÇAPfN. ■ ■'■ 

■ ■ CFft«dM.geii),(pii.Â'entei|dcAbpointderai(bi^ 

GBRONTB. ' ' ï 

Mali qoe diable Mii^fïi&àïcetw Galen 1 

H tfttnù, in»iï'qaoi?'oVBeprevoToi{ »«le( 
diQât.OvgwB.MoolHrtr.d«p^ch«t.n'-j / f 

■■■■■■ GB>OHtS,' '' ^''■' ;■- '"P 
liens , nàik la dèf &'^n icimoir^ 

soAPfN;' ti. ftvp-i-r 

Bon, ^,.- 1, ,, • .. 

GBRONTB^" . .,,. ,, . 



Ta rouvrirai. 



C O M £ D I £. 69 

GE.R,9NTE. 

Tn uoavçrai une groffe clef da c&if eanche i.qid 
eft celle àé' amii grénier. 

• SCAfIN. 
Oui. 

GBRONTE. :,-• 

Tn iras prendre.todiél" fcî1iST<les qui font (Unt 
cette grande manne, & iu.,Iej fendjas.au Ii:ipieTi 
pour aller racheter mon fils. ' 

S C A P I N , en /(li rendant la elef. 

Eh, Monfieur , rèveivoos I ïe n'aorois'()as cen^ 
franc* de tout ce qné «ont dites , & de plus , vous 
r^avei le peu de temps qu'on m'a donné. , , 

GERdNTÈI 

Mais que diable alloic-il faire à cetteGalerè i 

SCAPIN. 

Oh , que «les parpje; yerd^n ', ; Laidèz-Ià cette Ga- 
lère . & (ongei que le teiiips preffè . & que »ous coa- 
tn TJfqDe de pefdre ><3ire filS.'Hélâs ! tnon pairvn 
maitre, peut-être qociiaiie t« verrai de ma vie , & 
-qo'àPheurequeleparlcon t'emtneneelclaveen Al- 
ger. Mais le Ciel me lêra témoin que j'ai fait pour'' toi 
tout ce qn« j'ai pQ j Se H tu mani^ues à être racheté , 
il n'en âat accatèrque lepen d'amitié d'un père. 

G ER O^X^ 

Auend , Scaptn , je-Qi'c;» q^t qa«ii]r,^nw fitpçiipe. 
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se A PIN. 

D^echel donc vue , M<»)fleàr | Je tréaible qbt 
TlMurmelônne. 

GERONTE. 

N'eft-<» pas ({aKKceni fciuqaein dis ?J 

SCAPIN. ; 

Noo r cinq cens f^x:as. 

GBR.ONTE. 
Cinq cens tcoi, 

SCAPIM. 
Ou». *- 

GERQNTE. 

Que diable alloit-îl faire i cette Galcie i 

SCAPIN. 
Vous avez nufbn.mùsbâiex-vm^ 

GBRONTB. 
N'y avo-['ilpoim4'aaue.Droa)et»4e? 

SCAPIN. 
Cela efl vrai- Mais faitee prooiptemenr. 

GBRONTE. 
Ab , maudite Galeie. 

SCAPIN. 
pttte Ûalcrê lai tieiit an cOEor. ''■ ' ■■^ 
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G£RONTE. 
Tien , Scipin ,je ne me (bnfenMi pu quefe 
Tiens juftemeiH de recevoir cette lomme en or , & j« 
He croj'ois pas qu'elle dût m'itre fi-tAt aytt.llllaî 
préjentija boarji ; qu'il ut laiffi pourtint pat aller, S» 
dantfti triutfporu il fait «lUrJ'on trat dt côté &■ ^-ii^ 
tr.! , Ô" ScapinUfmnpaur avoir U bourfi.] Tant. Va» 
racheter inun 6lr. 

.se A PIN. 
Oui , Monfieur. 

GERONTE. 
Mail die à ce Turc qoe c'ell un l2clérat> 

SCAPIN. 
Oui. 

GERONTE. 
Un infâme, 

SCAPIN. 
"Oui. 

GERONTE. 
On iKimineraflsfoii un ¥oleur. . , 

SCAMN. 
Laiflèinioî (aire. 

GERONTE. 

Qu'il me tire ciiK] cens icut comte tant fone ie 
droit. 

^ SCAPIN. 

OoL 
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geronte; 

Qu«je nelctltidonifent Sllïnr»n,hi à laTiSi 

SCAPIN. 
Fort bien". 

GBRONTE. 

' EtqtK II jamais jeraKrape.jVJfaarai me venger 
délai, ' 

SCAPIN. 
Oui. 

GERONTE,r««« U bcurfe daitt fa paeki , 
fr itn va. 

Va t va vtce requérir mon fils. 

HoUiJiJoDlîeiir. 

GER.6NTE. 
Qnoit 

SCAPIN. 

Oà ell donc cet argent* 

GERONTE. 
Ne te l'ai ]e pas donné i 

SCAPIN. 
Non vraiment, vont l'avei remit dam rotie 
foehe. 

GERANTE.. 

Ail, c'eftladoDlevtquimeiroable. 
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SCAPIN. 
le le Tois bien* 

GERONTE. 

QueDi^le alloit-îl &îre danscetteGalere ? Ahl 
maudite Gakre I Traître de Turc à ions let Diables^ 
SCAPIN. 

H ne pvat Aisfxet les cinq cens Ëcns qae Je loi aiV 
rache , mais if n'eft pas qiiiite envers mol , & je 
veux qu'il me paje en arfe autre monno^'c rimpoftiiiS 
qa'il m'a làiie aupiis de lôn fils. 



SCENE vni. 

OCTAVE, LEANDRE, SCAPIN. 



H 



OCTAVE. 

É bien Scapin , as-nt xtaBl pour moi <Ime vdA 
encreptiâ ? 

LEANDRE. 

As- ta dit quelque chofè pooi tirer mon amoni <1« 
la peine od il eft. 

SCAPIN. 

VoiU deux cens plfloles que j'ai tiAes de toiK 
père. 

OCTAVE. 

^ » qne n me donnej deîoie i 
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se A PIN. 
Vvat TOUS )en*u pa faire rien. 

L E AN D R. E , fnit An aUer, 

aII font donc que faille monrirt & )e n'ai qn 

ftiie de vivre > lî Zcrb inene m'ed 6[£e> 

SÇAPIN, 

Holai Iiolti lODt doocemenCt Comme diantre 

TOUS allez vtce. 

L E A N D R. B , yi rerounu> 
Que veax-tu que je devienne l 
5 C A P I N. 
Allez, j'ai votre alfaire îcl. ■ * 

L E A N D R E , nvmu 
Ab ! ut me redonnes la vie. 

S C AP I N. 

Hais i condition que vous ms permettrez i met 

nne petite vengeance centre votre père pour le tooi 

q^o'il m'a Eût. | 

LSANDRB. . 

i;)out ce que ta voudras. 

SCAPIN. I 

Vous ms le promettez devant témoin* 
LEANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 
Tene/t Toîlà cinq cens feus. 

L E A N D R B. 

AUons-en proFnpciirnent acheter celle <\at j'adot^ 

fûi du fécond A3t* 



COMEDIE. rf 

AC T E I I L 

SCENE PREMIERE. 

ZERBINETTE, .HIACINTE, SCAPIN; 
SILVESTRE. 

SILVESTR.E. 

Vx U 1 , vos amans ont arrêté entr'enit qne roil 
fuillez enlémble < te noui neus acquiions de t'oittie 
(]a'ils nons.oni àtmatt 

' HIACINTE. ■ 

Un tel cirdre n'a rien qui ne me ibit fort agréable» 
Je reçois arec joie une compagne de la fone , & il ne 
tiendra pas à moi que l'<utiitié qui eft entre les per- 
(ônnes que nous aimons , ne le ifpande entre nom 
deox. 

ZERBINBTTB. 

T'accepte la propoGiion , & ne fuis point pet&niie 
à reculer, lor^u'on rai'anatjui d'aïuiiîé.' 



Et loTfqoe c'eft d'smoiir qu'on vousanaque T 
0% 
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ZERBINBTTE, 

Pour l'aoïour, c'eft une autre clwlê i on j coOtt 
Un peu p)i» it rifque , 4c je n'y liiiï pu £ banlie. 

SCAPIN. 

Vont l'êtes, que je crois, contre nwn maîuc 
maintenant t -& ce qu'il rient de fàîre pour vtms doit 
voqs Jonnet da cccur pour répondre coaune il Eus i 
fà padlon. 

ZERBINETTE. 

lenetn'yfiç encore qne delabonnefbneiftce 
p'eQ pas alfes pour m'aHorer entieiement (-qoece 
qo'il vient de faire. l'ai l'humeur enjouée y& bot 
celle je ris \ mais tout en riant , je fuis férienië for 
de certaim chapitres; 3t ton maître s'abulèia.ril 
croit qu'il loi fuiGfe de m'aroir achetée pour me 
voit toute à lui. 11 doit lui en coûter antre cbaft 
que de l'argent } 8c pour répondre à (on amour de 
la manière qu'il Touhaite , î) me hat un don de là fei 
qui foit alkirpnné de ceiiûnes cérimomet qu'oa 
f loove neceOâiies. 

SCApïN. 

C'ell I» aufC comme U l'entend. Il ne prétend l 
TOUS qu'en tout bien & en tout honneur } & je n'w- 
rois pas été hpmme à me mélei de cfiice afiâiie , «'il 
iTDÎt qne autgre penlée. 

ZERBfNBTTB, 

Ceft ce qi|eje veux croire , pnifàue tous mell 
Sites t mais di) côté dn pcr^ , Yj pifTOit dei emft ' 
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CO M E D I Z. 



Nous tRiSTaons mp7^n d accomtno^r 1« cliol«a> 

H I A C I N T 5. 

La relTembUnce le no5 dtftits doit conciiboer 
encore à faire- raîire notre aminé; & tMUS noa* 
voyons toutes ''e')> dau^ h<, mentes allaimcSitoBiCi 
deux eipofée; à la mime infurcune. 

ZERBINETTB. 

Vous avez cec avantage , an moins .,qiie vous (ça- 
T« de qui vous i-tes née i Se qae l'applii de vos pa- 
ïens ^ae vous pouvez faire connoîrre t cft capable 
d'aiufter tout , peur aflUrer voire bonbeur , k faire 
donner an conrentement au Mariage qu'on ctouvs 
fait. Mais poar moi , ;e ne renconire aucun Tecours 
dans ce que je pais être , Se l'on me voit dao: un 
ftat qui n'aioucira pas les volonté! d'un père qui n« 
regarde que le bûen. 

HIACINTE 

Mais anfC avez-vous cet avantage , que l'on ne 
tente point par on antre parti , celui qoe vcos ai-' 

DMZ. 

ZERBINETTE. 
I« changement do cœnr d'un amant n'eft pas cf 
qn'on peut le plus craindre. On fe petK natarelle- 
«nent croire alTez de mérite pour carder fa conque* 
[et& ce que je vois de plus redoutable dans ces forces 
d'affaires , c'eft la pnif^ce paternelle , auprès 4« 
qn tout le mérite ne lërt de rien. 

Dii| 
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HiACIN TE. 

HélasI {xmrqnoi fâDtUqnede jolies incliaationi 
Te trcHiTent craverSes [ La daoce cbole que d'aimer , 
iorlqae l'on ne voit point d'obftade à ces ainoabtet 
•haines dont deux cœurs te lient enfêmbte l 

SCAPIN. 

Vooj vous nioqtiez 1 la iranqullici en amour elt 

. >n calme défâgrcable. Un bonbéar trait uni nom 

devient ennuieai) il faut du haut & da bas dans la 

▼îe I & les dilScolcés qui (s mêlent anx ch»fei , i^ 

■rtîUent les ardears, augmentent lesplaifin. 

ZERBINETTE. 

Mon D!ea , Scapin , fais'nons an peu ce récÎE ^ 
^ti'on m^ dit qui e(t C pUifxnc , du ftratagfane ^nl i 
tu t'es aviCé pour tirer de l'argent de trti Vieiirard ' 
ayare. Tu Tçais qu'on ne perd point fa peine, lori- 
qu'on me fait un conte , &qaeielepa/e aSêz biea* 
pM la joie qu'on m'y voit prendre. 1 

SCAPIN. 

VoiU SiWeflre qui s'en acquittera auRî-bien qn^ 
moi. l'ai dans la i«e cenaiue petite vengeance doa;t 
\t vais goûter le plaiCr. 

SILVESTR.B. 

Pourquoi , de gayecf de ccear , TeôX'tu cheichet 
■ Ac'^tù'cr de mtchances affaires ? 

SCAPTN. 

le me plus à tenter des entreptUèi btiardeufts. 
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SILVESTRE. 
)ete l'ai dfja dit , lu t^oinerois 1* deSèin qne t« 
ai , fi lo m'en voulois croire. 

SCAPIM. 
Oui , mais c'eft moi qœ i'e« croirai. 

SILVESTRE, 
A quoi diable te yas-tn amuferî 

SCAPIN. 
De quoi diable te mets-ta en peine ( ' 

SILVESTRE. 

C'eft que je -vois que (ans nécellité ta vas coortt. 
tirque de l'attirer une venue de coups de bâton. 
SCAPIN. 
H* bien, c'eft ani dipensdemon doi , & non 
pas du tien. 

SILVESTRE. 

Il eft TTaJ qoe ra ei maître de tes fpaolei , 6c t« 
en dilpoferas comme il te plaira. 



C« fortes de périls ne m'ont Jamaîs arricé, * 
Je hais ces cœurs puGltanimes , qui pour trop prÉ- 
Toic las foices des choTes , n'ofèni rien entreprendre 

ZERBINBTTE. 

Nous »roiu bef«n de tes Rnm, 



u,,,,zp.]r,G00glc 



f« lESFOtrnSERJESDMSCJPm, 

SCAPIN. 

Atln t ]e TOUS irai bientôt iq'oiniire. Il ne fell 
pas Ah qu'impanjinenc on m'aie mis en état de mt ■ 
tiàài inoi-Tn6me , & de décoaviit des fecrecs <jn'il ' 
étoic bon qa'on ne fçat pas. 



SCENE IL 

GERONTE, SCAPIN. 

GERONTE. 

xl£bien,S<:apin , comment va i'afikire de mat 

SCAPIN. 

Votre fils , Monfieur , eft en lien de (Sreiéi mais 
TOUS courez maintenant, voas , Je pérît leplus'gtaod 
du monde , K je vnudrots font beaucoupi tpa Toaf 
fulGez dans votre logis. 

GERONTE. 
Comment donc? 

SCAPIN. 

A l'heure '^ae je parle, on vous cherche de (ontw 
farts pour voiis tuer. 

GERONTE. 
Moi} 

SCAPIN. 
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G^RONTE. 

Efqaîî 

se A PIN. 

Le &ere de cette per&nne qu'Odare a époufïe* 
IIcToic que le deflèin qae vods avez de mettre votre 
fille à la place qae tient ta foeiir , eft ce qui poaOe 
le plos fort à faite rompre lenr mariage , & dan» 
cette pealce il a réfolu hautement de décharger foa 
^fêrpoir fur vous , Se vous ôter la vie pour venger 
(on honneur. Tous Tes amis , ^eus d'f pée comme fui ^ 
vous cherchent de tons les côtés Se demandent de*' 
vos nouvelles. l'ai vu même de ^a & de lî , des Cal~ 
dats de là compagnie qui interrogent ceux qtHIs 
rronvent , flt occupent par pelottons toutes les ave- 
nnet de>ocre maiîbn. De forte que vous ne ffaoriez 
aller chez vous t vous ne Tçauriez faire un pa; ni k 
droir , ni à gauche , que vous tie comblez dans leuis 

GERONTE, 
Qae îtci\-ye , mon panvre^Sc^in ? 

SCAPIN. • 

Tene ffaîspas, Moniteur, & vorcî une fcrangff 

affaire. le tremble prxii vous depuis les pieds jufqu'a 

la ttte , Se. , . . Attendez. ' "' ^ 

n Ji rttQumt , S- faitfcmBlant ctalUrvoW att B<mt 

dit Tkiâtrt s'il n'y aperfonn^ 

G E K O NT B , M imnilant, 
Eh^ 

SCAPIN, tn nvmcmt^ 

No» > aaa y non ^ ce n'eu liea. 
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GBRONTE. 

Ne ffaarob-ni croaver i^oelque mo^ en ■ pour rat 
tiret de peine î 

SCAPIN. 

Ten imagine bien nn , mais je coàrrois tit^e mot, 
ie me faire aUbmmer. 



Eh , Sapin , monire-R» ferriteiir z^lé. Ne m'a- 
bandoDoe pu-, jeieprie. 

I SCAPIN. 

Te le rem bien, l'ai ane lendrefle ponr -roas , qal 
ae ff auroii (ôuiTrir qœ Je vous iaide fans Tecours. 



Ta en feras recompenfî , je l'aflure , Ac je te pM- 
mets cethabîc-ci , quand je t*atiru un pea oft. 



j. Voici nne affaire que je me rais trouvé 
farc à propos pour roas fanver. Il Jaut que tous vods 
mettiei dans ce fac , & «jue. ... 

G E K O N T E, croyant voir ^utlqu'utit 

SCAPIN. 

^ToR , non , non , non , ce n'efl perlonne. Il fan, 
dlf-je, qne root vous mettiez ll-dedins , &qiie tchu 
votKgardi z de remuer en aucune &çon. Je votM 
chaînerai far mon do», comme un paqaei de qael- 
^ eboEt ,1c je roos porterai aîn£ au iraTert de 
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COUtDl t. t) 

TM «inennù , jar^uet dans Totre maifon ,oi qaand 
nous fcTons une fois , \ nous pourrons nous barrica- 
der , 8t enToyet qoerir main-fone concie La vîolencf. 

GBRONTE. 
L'isTeniion ell bonne. 

SCAPIN. 
La meilleure da monde. Vous allei voir, [à paît.) 
Ta me payeras l'impollnre. 

GERONTE. 
SCAPIN. 

Tê dis <jne »os ennemis feront Inen Annpés, Her- 
tez-voDS bien jiif<|a'aa fond , 8c far toui prenez |>tf- 
de de ne vous point montrer , 8c de ne branler pas , 
4]oel(]ae chofe qui paille arriver. 

GERONTE. . 

Laiflez-m^ faire. Je Tçaurâi me tenir. 

SCAPI^:, 

Cachez vans. Voici un Spadaffïn qui vons chef* 
che. En eontnfaifant fa voix. Quoi , je n'aurois p^ 
l'avantage de luer ce Gf ronte i & qtielq'.i'un par 
charité ne m'enfeignera pas où il etl, A Gironte y 
4ivtcfa voix orainairt. Ne branlez pus- lieyrt. lam f'on 
ton cancre/ait. Cadjdis, ]é lé tronberai , f^ caclia-t- 
ilau centre de la terre. A Gironu^vrcfon wn natu- 
rel. N.' »ous moïiirei pas. Tout (t Itigjgi Gffcan tfl 
fuppojide ctlui qiiilcjnirt/aitt &> tcrcfl^ Jt hi. Oh , 
rhonune auiàc. Monteur. }é té vaille un louis, âc 



«4 LESWT/RS£RÎES DE SCAPW , 

m'enfeigne où peut être Gérotrte. Vous chercher 
le Seigneur Géronce f Oui mordi , je 1£ cherche. Ec 
poar quelle affaire , Monlieur i Pour quelle affaire i 
Otii , je beuz , cadédis , lé Ëi ire mourir Ibus les 
coups dé vâton. Oli , Mo.ifieiir , les coups de b^ 
ton ne (è donne point à des gens comme lui , Se ce 
n'eft pas un homme à être traité de la forte. Qui , 
ce iac dé Géronce , ce maraut, ce velitre ? Le Sei- 
gneur Géronie, Monfieur, n'eft ni fat, nymaraot^ 
nj belirrei & vous devriez, s'il vous plaie, parlei 
d'autre fa^on. Comment , tu mé traites à moi , avec 
cette bautçur i Je défens cocvtme je dois un homme 
d'honneur qu'on offenfe. Eli ce que tu es des âmîs 
■ dé ce Géronte î Oui Monfieur , j'en fuis. Ah , ca- 
dédis , tu es dé Tes amis , à la vonne heure. lidannt 
phtfieurs coups de bâlon furie fàc. Tien. Boilà c^qo» 
îé té vaille pour loi. AH , ah , ah , ah , MonGeuc. 
Ah , ah , Monllènr , tout beau. Ah 1 douceaient . 
ah, ah, ab. Va porte- lui cela dé ma pan. Adiu- 
fias. Ah ! Diable foit le Gafcon. 

Ah \ tn ft plaignant, _& remuant le dot, tomntri'il 
avoit rtçu les coups de bâton, 

GERONTE, mtttant la liie Hors dafie. 

Ah, Scapin , je n'en puis plus. 

se A PIN. 

Ah, Monfieur) je fois loaimoulD, Sclet^otes 
. ne fimcunmal^pouvaniable. 

GRRONTE. 

c^ft fiir [esiuennes qu'il 2 fi^c^ 
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SCAPIN. 

Nenni , Monfieur , c'^cuU ftir mon dos qu'il &ap> 

poit. j 

GERONTB. 

Qae vetutu dire ? j'ai bien fèntt les conps^ te 
les lèns bien encore> . 



Non , TOtis dis-Je , ce n'eft qae le bout du biton 
qai a été jufqaes fur vos épaules» 

GER.ONTE. ■ 

*> Tudevoit donc ce recirer un pev plus loin , poof 
■n'épargner. ... 

S C k? Ili,liù rtmt iatiuiam UfiK.] 

Prenez garde. En voicî an ancre qin a )a mine d^in 
étranger. Cet endroit tfi àt même ^ue celui du Gap- 
ton, poêw U changement de langage , & le jeu de Théâ- 
tre, Tarri mot coarir comme une barque, êc moine 
ponvre point ttoirfair de couc le jour fty ti^le de Gi- 
ronce } Cachez-rons bien, Dkes-moi un peu fbas , 
Montfirrhoaime, s'il ve plaîcfooî ffaroir point 
oiïi'eftfty Gironce que moi cherchaîr? Non Mcn- 
£eiii ,je ne r^aipoinc oïl efl: Géronte. Dices-moile 
tous franche ni en le, moi ly Ésutoir pas gcandt cholè 
à lui. Vfd feulemente , pour I^ donnair un pecîce ré- 
gale for le dos d'un domaine de coups de bàconne , 
A: de trois on quacre petites coups d'épee au crafers 
de Ton poicrtne. Te vous aiTure , Monlïeur , que je ne 
^i pas au il eft. Il me femble que jjr fois remuait 
^k1<]w cholè dans ft; ùk. Pudonnezrmoi « Uaar- 
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ËcEir. Ly cft anurément quelqim hiftoîre U teiaot. 
Point (la tour , Monlîear. Moi l'avoir enfie de ton* 
ner ain coup dVp^e dans fty fac. Ah, Monlîear, 
gardcZ'Vons en bien. Monirele moi nn pen foos V 
ce que c'eftr^ là. Tout beau Monfiear. Qnen)«it , 
tout beau ? Vinis n'avez que faUe de vouloir voir ce 
<]u« je porre. Er moi je le foaloir foit , moi. Vont 
ne le verrei point. Ahi que de badin entente. Ce &nt 
tardes qui m'apparciennent. Montre-moi, feus, te 
dis-;e. Je n'en ferai rien. |Toi ne ferai rien ? Non. 
Moi pailler de fte bâtonne defTus lesfpaoles de coû 
Te me tnoqne de cela. Ab , toi &ire le irole 1 Ahi , 
ahi , ahi , ahi. Ah , Monfieur , ah , ah , ah , ah. 
Infqa'aa revoir ; l'eftre là an petit leÇon poar tnî^ 
apprendre à toi à parW infôlentemente. Ali ! Pefte 
Ait du baragoaineux. Ah I 

G B R O N T E , fmatitfa tttt iitfae. 

Ati,Je fnisroii^. 

SCAPIN, 

AH ! ]e fais mort. 



Pourquoi diantre faut-il qn'il rrai>pe Ibr mon 

SCAPIN,^ rtmtltantfa titt dans Ufu. 

Prenez garde, voici ane demie douzaine de lôldats 
tout enlenble. // coniref-itplujiivrj ptrjonnts enftah- 
hit. Allons , ticlion; d£ trouver Garante , cberchont 
p*r t^'Ut N'épargncni point nos pas. Courons toute 
la Ville. N'oublions aucun iieu. Vllitoiis louct f urfr» 
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tons toas les c&tïs : Par oâ ironi'iioiis f Toomont 
par lî. Non par ici. A gauclie. A droîc. Nenni. Sifait. 
Cachet voai bien. Ah, Caniaraies , rend (on Va- 
let. Alloni , coquin , il feue que ta nous enfeignes 
od eft ton Matire. Eh , Mellieun , ne me malcrai* 
tez point. Allons dis-noas oD it efl ? Parle. Hâie- 
toi. Expédions. Dépêche vtte. TAi. Eh, MeiCears. 
doucement. Gérante mti doitetment la t(ie hort du 
Jae, & apptrçoit U fiurbtrit d€ Scapia. Si tn ne nous 
fait trouver ton Maître tout i l'henre , n^ms allons 
faire pleuvoir far toi une ondée de coups de bâton, 
l'aime mieux foolFrir toute chofe , que de voas dé- 
couvrir mon Maître. Nous allons t'aflbmmer. Fai- 
tes tout ce qu'il vous plaira. Tu as envie d'être bat- 
tu. Ah , ta en Tem ilter ': Voilà. .... Oh ; Commt il 
tfl prêt Jtjrapftr ,Girjau fort du faeif Scapin t'tn^ 



tflpiit 



GERONTE. 



Ah / infatne ! ah traiiie I a!a {célérat ! C'ell ainfi 
qoe ta tn'a&àHines. 



• SCENE ÏII. 
ZERBINETT'e, GERONTE. 

ZERBINETTB, 
~*\ H , ab , je veoT pretidre on peu l'air. 
GERONTE. 
Ta me le pa/eras > je te jare. 



U LESrOVRBERJFSDXSCAPm, 

ZBRBINBTTB. 

Ah , ah , ah , ah , la plaiTante kiftoiie , Ac la be» 
ne dupe, que ce VieUUid. 

GERONTE. 

li n'j a rien de pUilânt i cela , Se tobi n'arex qoe 
faiie d'en rire. 

ZERBINETTH, 

Quoi ? ^oe voalez-TOiis dire > Uonfieni t 

GERONTE, 

Je venu dite qne toos ne deves pas tous juoog^KX 
idemoi. 

ZERflINBTTB, 
De Tooi } 

GERÔNTB. 

ZERBINETTB. 
Commenc i qui fonge à le mocqaer de tous f 

GERONTE. 
Ptraïqaoî renez-Tous ici me rire aa ne2> 

ZERBINETTB. 

Cda ne vom regarde point , & je TÎs totice féale 
d'an conte qu'on rient de me faite , le plas plaiânr 
qu'on pnilTe entendre. Je ne Ijaiî pas fi c'eft parce 
que je fois iméreOSe dans lacholè) mais je n'aîj^ 
mais trouvË rien de lî drôle qn'un tour qui vient 
d'ftre joué par on £ls à lôn peitjfomeaaiciapet 
del'a^tlc. 



GERONTB. 

Far nn fils à nn pere , ponr en atnpet ée Targentl 

2ERBINBTTE. 

Oai. Poar pea qae vous me preAiez , voas me 

trouverez aQèz difpofje à tous dire l'affaire , le f^ 

une démangeaison naturelle à faire pat des oonies 

que Je ffafe. 

GERONTE, 

le TOUS prie de me dire cette hidoire. 

ZERBINÉTTE. 

le le veux bien. Te ne rifqnerai pas grande cfiofâ 
i TOUS dire, & c'eft une arentiire qui n'ell pas 
polir Être longtem|)S fecrwte. La deftinée a vouln 
que je me trouvaJle parmi une bande de ces perlbn- 
jie« qu'on appelle Égyptiens, & que rodant de Pro- 
vince en Province , fe mêlent de dire la bonne fer* 
tune I & quelquefois de beaucoup d'jiutres choies. En 
arrivant dans cette Ville , an jeune homme me vit * 
Se conçut pour moi de l'amuuT. D& ce moment il 
s'attache a mes pas , Se le voilà d'^ord . comme 
tous les jeunes gens , qui ctoyeni qu'il n'y a qu'à 
parler, & qu'au moindre mot qu'il nous dîfent, 
leurs. a^res font &ites : mais il trouTaunc fierté 

Siy loi fit un peu corriger lêspremicres penféeS>U 
c connaître (a paflîon aux gens qui me tenoîent > 
' & il les trouva ditpofîs à me laifler à lui moyen- 
nant quelque fomme. Mais le mal de l'affaire étoic 
que mon amant fe trouvoii dans l'état où l'on vtfit 
jT^s-fouvent la plupart de Fils de Famille , c'efl i 
dire qu'il étoit un peu dénué d'argent } & il a un, pe- 
le , qui quoique riche , eduQ-aTaricieux &iSé, Ifi 
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plas vilain homme. Anendez. Ne me f^anrois-fe lôo- 
Tenir de fon nomf Haye. Aidez-moi un peu. Ne 
pAnrez-vous me nommer. quelqu'un de cette vtUt 
^ai lotiobnnD pour être avare an deroiei point i 

GERONTE, 
Noiit 

zerbiNettf, 

II ya i fon nom dn rond, t • ronie. Or. • . Oroh- 
te. Non. Géronie } oui , Géronte juftemeni ( voili 
monvilain, je t'ai trouvé, c'eflce ladre-là que je dû. 
Ponr venir à notre conte, nos gens ont voaln aujonr- 
A'hm panir à» cène ville j & mon amant m'alloit 
perdre faute d'argent , £ pear en tirer de ion père , 
Il n'avoic trouvé du fecours dans l'îndaftrie d'an fer- 
vitear tju'il a. Pour le nom do ferviteur , je le (çait 
à merveilles. Il s'appelle Scapin ; c'eft un bomme in- 
comparable t & il métice toutes les tonanges qa'oa 
MOI donner. 

GERONTE. 

Ah ! coquin que tu tst 

2ERBÏNETTE.' 

- Void le ftraiagfime donc il s'eft lërvl pour «tn^ 
pei fa dupe. Ah , ah , ab. Je ne f^urois m'en IbuTe- 
nir , que je ne rie de tout mon cœur Ah . ah , ab* 
lied allé trouver ce chien d'avare. Ah,ah,ah}>ft 
11 loi a dit , qu'en fe promenant fur le Port avec (on 
fils, hl, hi, ils avoîeni vu une Galère Turque, oâ 
oa les ÏToii inyiié d'encrer. Qa'un jeune Turc leur y 
avoit donné la collation. Ah. Que tandis qu'ils maa- 
, on avott mis la Galère en Mer ( 8c que le 
Lvoit rEnvojer lui feul à terre dans un Elquif , 
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«vce ordre de dire au père de Igti Ua!tre t qn'il en- . 
oianoient fbn fils en Alger , s'il ne lai envoyolt tont* 
à-l'heare cinq cent Êcus } ab , ah , ah. VoiU mon la* 
dre, mon vilain dans defurieulès angoilTestâc U 
tendredeqa'ilapourfon Gis,&it un combat étrange 
avec Ton avarice. Cinq cens J?ciis qu'on loi demande, 
font Jaflement cinq cens coups de poignard qu'on lui 
donne. Ah,, ah, ah. It ne peut fe refoudre à ti m 
cette &mtne de f^s entrailles \ k la peine qu'il Toof* 
iire , loi fait trouver cent moyens ridicules ponr ri* 
voir Ton fiU I afa * ah , ah. Il vent envoyer la JufU* 
ce , en Mer après la Galev du Turc , ah , ah , ah. U 
Ibl licite lôn valet de s'aller offrir à renirU place de ~ 
(on fils , }i)fqii'à ce qa'il ait amillé l'argent qu'il n's 
pu envie de donner, ah, ah, ah. U abandonne » 
pour faire les cinq cens Écns « quatre oa cina vient 
habits, qui n'en valent pas trente , ah , ah, ab> 
Le valet lai fait comprendre i toos co^ t'imperti* 
nence de fes propo£tions t & chaque r^eiion efl 
donlDareafènwni accompagnée d'an t Mais que dia- 
ble alloit-il iaire à cène Galère? Ah , ntaudiie Galerel 
Traître de Turc I Enfin après ft'fieun détours , après 
avoir longtemps gèmie & ÙM^ri.. • . Mais il me 
femble que Tonsnerinpoiat démon conte> Qu'ea 
dites vous) 

GBRONTB. 
le dis , que le }eane homme ell an pendard , nn 
Infolent , qui fera puni par {on père . du tour qa'il loi 
a ^t. Que l'Égyptienne ell nn mal avilie, une iin> 
pertinente, de dire des injures à on homme d'hon- 
neur, qui T^tara lui apprendre à venir ici débauchée * 
lesenfansdefAmilte: Eique le valetefl un fcélérar^ 
qui fera par Gcionteenvoyf au gibet avant qu'il Sait 
demain. 
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l I — w 

SCENE IV. 
SILVESTRE, ZERBÏNETTE. 

SILVESTSE. 

V-/ eft-ce donc que tom vons écbappet ? Sçavw ■ 
TOUS bien que tods venez de paiLei U aa père d« 
votre amante 

ZERBÏNETTE. - 

Te viens de m'en douter, &ieme fhîsadreflSe t 
lui-même ^i y penTer , pour lui conter Gui hiAoire. 

SILVESTRE, 
Comment, l'on hiftoii*! ' 

ZERBINBTTt' 
Oui , j'éiois toni reiïtplic dj conte, &|e brâloif 
de le redire. Maïs qu'importe 1 tant pis pour lui. ïc 
ne vois pas que les chofes pour nous en piùflent êir« 
ni piï, ni mieux. 

SILVBSTRE. 

Vons avîeï grande envie de babiller j 8e c'eft »toîi 
bien de. la langue, qae de ne pouvoir Te taire de fec 
preptes affaires. 

EERBINETTE. 

N'aaioit-il pas appris cela de quelqn'anire ' 
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SCENE V. - 
ARGANTE, SILVESTRE. 

IKGÀNTI. 
O L A , SilTellre. , 



H 



SILVBSTRS. 



Rendez ikat U maîlôn. Voilà mon maîtn <|d 
■n'appçUe. 

ARGANTE. 

Voos TOUS htt donc accordés , coqains % yaa» 
vous Ecef accordez , Scapinj vous & mon fils, pont 
me foi]ri>er ; Se ^ods croyea que ]e l'endoie î 

SILVESTRI. 

Ma UA , MonSear > lï Scapin vous fbaibe , }« 
n'en lave les mains , tt voss aiTare que je n'7 tieok 
peen»icane£^on. 

ARGANTK. 

Nous Terrons cette 'aSàire , pendard , nons reM 
ronscetteafraîre,& jenepiétenipas<{v'ooi9e && 
^pSex la pluaw par le bec. 



■NI-, Google 



^ lES FOURBEklES DE SCJPIN, 

SCENE VI. 

CERONTE , ARGANTE , SILVESTRE , 

gerOnti. 

«\. H , Seignenr, Argante» f<ms ne lojez accabtf 
detUlgnce* 



Vo« me joja aofli daiu on accablement 
bmible. 

GERONTB. 

Le ^ndan de Scapîn, par nm ibiiri>eriei m'a 
•ttrapï cinq cent tcast 

ARGANTH.- 

le mime Pendan de Seapin , par one foorberic 
-Itnffi m'a atcrapj detn cent Piftoles. 



11 ne s'eft point contenté de m'attiaper cinq ceM 
Ict», il m'a traitéd'une manière qne j'ai honte dt 
dire. Màit il me la payera. 



U reoxqi^Unwfanèrai&Hide It pièce qa'îl m'i 
lonée. 
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. COMEDIE, 9f 

GERONTE. 

Bc }e prétens faîfi de lai ane vengeance exem- 
^ire. 

SILVBSTRE. 

Pldlc ui Cielj goe dut tout ceci Je- n'a7e point 
naputi 

GKRONTE, 

Miis ce n'ed poinc eacore togt. Seigneur A^nt*» 
te un maibeur nom eft coujoars l'aTant-coitreur d'an 
autre. Je me r^ouiHôis aujourd'hui de l'cfperanca 
d'avoir ma fille, dont je faifois loiice ma conrolacion j 
le je viens d'éprendre de mon homme qu'elle ttk 
partie il j a longtemps de Tarence , & qu'on y croit 
qu'elle a p£ri dvis le vaiOèau où elle s'embarqua, 

ARGANTE. 

Mail pourquoi , s'il vous plaie , la tenir rTaren» 

te,&ne tous Ecie pas donn£ le joie de l'avoir Ave* 



J'ai en mes ràifons pour cela , & des intérêts de 
ttnille m'ont oblige juK^ues ici i tetùi fon lêciet tf 
Jccond mariage. Uaisque voii-Je î 



jf LESFOtrRBERJESDESCAPm, 



fe, SCENE VIL 

NÈRINE, ARGANTE, GERONTE, 
SILVESTRE. 

r- 

GBRONTB. 

J\ H I te ToiU , nourrice. 

NERINE, fejtitaatà/tt gtnoujcl 

' 'àh I Sdgnenr Pandolphe I <fKt ■ . 

GERONTH. 

AfpeUe-RiDiGetonte , &nete Cen plus ie ce nom. 
I«S raifôns ont ceSi , qm ai'iToîent ibUgt à le Pten- 
4ie parmi tous à Tarence. 

NERINE. 

las ! que te chamgenient de nom »oas a aSfde 
Ironbles & d'inquiecudei. dans les lôins qw naos 
•Tosi pris de TOUS venirchercher icil 

GERONl^E. 

OA eft ma £ne , & là mère î 

NERINB. 
Yofre fille , MoRlîeDi , n'eff pas loin d'iâ. Mkîs j 
«.Tsw^oede ToasUâû^ toû^ÎI âuqne jevcKul 



demande pardon de l'avoir mariie ^ dans l'abarif))!); 
jietnenr,- c3r -fantg-fe" Tony- re i i é o n ii tf r ,- )éfflelll9 
axnirf e avec elle. 

' ; âSRONTB. 

' MafilSî4»â£è^l ; , .; ; : 

NERINB. 
OniMonlîeDr. . :: ' ^ 

- ,. -GEll;QN.T,Er ",■.;,,;,. ; ;. T 
Etavec^ai? . , . , 

NERINE. ■ 

- Aind'n'a jdim» Mntniï'hotiuaé Oâïté> SU'éfâi ' 
céRam!StaigMuf!Ai^M(&'' '' 

Quelle nnconcre I ' ' ~ 

■,■,„ ,....,^!^f?^fP:' .. . >. ■ : ' i 

Mene-now , ii»ne>n«tis proeiptement oA^IO^Hh'- 
-aei nsij v.u: -'iti-' ;■! ''r; «î , '.','. î s! "j;-.- h- 1 

.yoffsn^j^cpa^btnrimtc^^^u ■ ■■.■_,■.'•■-.■,•, ■ 
GERONTE. 

Paâëderanb SaÏTernAi , rûives-moli SeIgR«nti 

A^jlilflft»' £' fî-ft,! ;■,'; luv -^ , Tt . ■:-.; 

SILVESTItB/ " 

VpiUiiàe arenttf^ -^of ^ jtm^iîâàt fnn 






S c E,N jç vni. 

SCAPIN, SILVESTAE. 

5CAPIN." .T-: 

XIé bien , SilveflMVqtfB ^ ixÀGe?* ? 
SILYESTRE. 
Ta! AtVT avii à te' donner. L'un , qoe l'aSure 

véé 11 fille du Seignevr Gàoaie»,'^ iê-àatard a. 
fait , ce que 11 pradençe des pf rei avoit dclibecf. 
I.*>atre avit, c'eft >^tes ^ox'VWllaids ^ntcoo- 
ire tor def merucet £p(f^vjuic^l^s , & Gai totu le 
Seisnenr Gfnnte. ' ' ■- ^- '•'-' 
SCAPIN,: 
CeU n'eft rfen. Les ipen^ces ii« m'axa fatnaii &it 
oi^ t 8c ce font des nôéet qui paflènt bie* loin lia 

Prend gar& ï^\ |« £1) le iwarnieiit lûennç* 
eommodet ïv& !1ei t>éies^ '& tM demi^irei daoub 

SCAPIN, 

laiHb'^moi ^re , je irooTerai vaojta iîmggtiSf 
l«nrcoairoax,K. .,£. -j'i : v.''î 

..., :/?.ÏAr5fT^fc,^:.. : ■' 

]|tftîre-K4, (m Topqôi fôiteiK* 



zpiLvGooyIc 



■ COM'ÈDt-K' 



• y > S^C E N E IX. :;; 

GERONTE, ARGANTE, SILVESTRE, 
MERINE, HIAClNTEi , 

GÉKONTE. 

^V Lion i,ni«fiile, «n« chez moi. Ma joi# 
auruic éié parfaite , £ [7 avdis pA Toil Tot» mcic 

Voici OAave,t(HU à propos. 1 



SCENE X. 

'OCTAVE , ÀRGANTE , GïRONTÉ, 

HIACiNTE.ÎIERINE.ZÉRBINETTE, 

SILVESTRE. ; ■ 

AUGANTE. 

V E N i z ( mon fils , Tcnec Toas'r^air arec nom 
ie IVarenft aVenriire de rotze Mariage. Ijo 
Ci«l..... ■ ■ • ■■■ ■ '^ 

. El) 

I.., ^."JLvCoUglc 



jpo LÊSFOtrnBEMESPESC^PlN, 

OCTAVE ,fi»s voir Biaaau. 

Non , mon père , tontes vos ^npoGtiaas de ma^ 
liage ne (èr^inmi 4f Tïçn'. Xe doîj levte le maf^n 
arec vous i le l'on tous a dit mon engagemeac. 

ARMANTE, • 

OtàfOxm tune f^pas.... 

0.ÇT4VR: 

le ffaîi tout ce qu'il imt l^avoir> 

^ ARGANTp. 

le te veai dire <jae la fille da Seigneur G^ffoix*i ■ ■ 

OjCTAVB. 

la Elle do Seigneot Gfront'e neiM&ra}anuiIsdi 

rien. \ 

ARGANTB, 

Ceftelle..... .... | 

OCTAVB. ' 

Non , MonCear , }e tous demande pardon > tfit* 
HflbluLioas &>at prilês. 

'-'' '■ SIlVBSTRB, ' 

Ecoacez. ../i" ' ' '. ' ' 
OCTAVE. 

Non , taîs-toi , je n'écoute rien. 

ARGANTE. 

Ta fénmw 



,y-' .. Ç -O ^'£ DIB. ::- ^- loj 
^ OCTAVE. ■:■■ 

Non , vods dis-je , mon pêré , je rtionhïJ. phitâc * 
que Ae quicier mon aimable Hiacince. Travcrjaia U 
Tklâtri pour allir à elle. Oni , rous a?ez beau fai* 
re , la voilà celle i qui ma fci eft engagée i ]é f'ai- 
merâi toute ma yf&, Sl j^ ne: veux point d'auue 
femme. 

ARGANTB. 

Hflien ,'c'e(l elle qu'en redonne. Qdél diàbfe 
d'ftoutdie I qui faii coujours (a pointe. 

HIACINTEi 

Oui , Oâare , toîU mon pe» que fai inixvi, îe . 
nom nous voyons hois de peine. ' ' • 

GERONTE. ^ ::: 

Allons cliez mai, nous ferons miem qu'ici pour 
nous eotietenir. ' 

HIACINTE. 

Ab, mon père , je vom demanda par |race , que 
}e ne (ôis pohi.lep'^ife'da l'aunâUe pttlànnëCqM 
TOUS To^ei. Elle a un mérite , qui vous fêta epncf 
▼oirde l'eilime pour elle, quand flferartirtiud* 

TOUS. 

G^ONtÉ, ^' 

1 To vetn que }e tienne ^^m mai nnspwÊnneqvi 
cft-idinée de ton frère , 8ç q«i me dit lantAc sa nek 
■jnille f(ittiIè»cte-moiri»tme> 

'■■ ' ZERRINETT&r ' : 7 

, : MonÇcnc, {e -nos j/tit de n'excolér, leV^aRrif 
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lOft LES FOtfkBt.RIES DESCJPIS, 

pas pailé de U lân*,' C {"avois fijii que c'éioie 
vous , & i^ ne vans connoiObis qw dje lé^^oùoD* 

GERONTB. 

Comment , quelle rfpataùon. 

'■ HIACI-NT*. 
Mon père , U pJ^ffiin qae mon Crere a pont die 
j^a ncfi ds c^minel > & je i^poRi 4e fa vertu. 



Vpilâqol eft. fiw» bien. Ne vondroît-on point que 
le fna.ri^.lTe mon fils avec elle I Une fiUe inconnue» 
qaiTait'ié mfciefde Courenfe. 



SCENE XI. 

LEANDRE, OCTAVE, HIACINTE . 
; ZERBINETTE, AEGANTE, GE- 
; RONTf , JILVESTRE .NERINE. 
Lf AtfDKS. 



Me 



_,i OHpm, ne Toto plaignez fias qoe j'aime tmt 
laconnne , uni laàt^act tt. (àni bien. Cem de qaije 
l'ai richetie , riennem de me 4fo)i]vrir qa'elle dl-dc 
cette ville, & d'bpqntce (iuniltet que ce Ibnt eoz qiri 
l'ont ^érobiei r^e de qoacTeanj] de voici on brade* 
let qu'ih m'ont dotlaé , qui poom twos aito i m» 
.nrftiparenc. 
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fi O ME PIE. iDj 

ARGANTFf 

Kiïul k Tojr ce Bra0e!ei, c'efi cni fille que ^ 
p^rdi) à l'âge qoe votu dUes. 

GERONTB. 

Votre fille! 

ARGANTE., 

Oai, ce l'ell , (: j'y Toit tous Ici traies qai m'en 
feurent lendte afiur.é. Ma chère filie, . . 

HIAC-INTE. 

O Cie 1 qae d'aventnKt eitraordînairei 



S C E N E XII. ■ 

CARLE , LE ANDRE i OCTAVE, GE- 
RONTB. 4RGANTE. flJACINTE^ 
ZERBINETT£.SItVESTRE,NERINE. 
CARLB. 

J\h , MelGeni , il rient d'airirct un Kcldeac 
(trange. ' 

GERONTB. 
Qnoif 

,,.,CA«._LB. 
-'teftoyfeScSfEB:*,» - 
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104 LES FOURBERIES DESCAPlJi, 

G E R O N T E. 

C'eft an coquin , qae je vemc fâile pendte. 

CARLE. 

Hélas r Monfiear , toi» ne rerez pas ca peine 4e 
«la. En pallant contre anbâiimeni, il lai eftiomU 
fur la cïie an marcean de Taillear de pierre , qui loi 
2 brifc l'os. Se découvert toute la cerreUe. Il le 
Ineon , & il a prié qu'on t'apponâi ict pour Ton 
pouvoir parler Avant qae de Toaanx, 

AS.GANTB. 
Oûell-il? 

CARLE. 
Uvoili 



SCENE DERNIERE. , 

SCAPIN, CARLE, GERONTE, 
ARGANTE,&c 

SCAPIN, apponé far deux hommtâ , £• h ttll 
€iUourit dt linges , commt s'il avait été hUjfi, 

/\Hi, alii t Mellîeais 1 Tonc mç vojez. ... Alii t 
vous me voyez dans un étrange éiac. Ahï. le n'ai 
pas voulu mourir , lâns venit demander pardm ï 
- tontes les perfonnes que Je "puis «rOir uSenOEcfc 
Ahi. Oui, MelEeari, avant tj^ dCfCndick^FO)^ 



u,,,,zp.]r,GooyIc 



COMtDlX. • jof 

toaplt f]tvaasQon\\a^ie tuât •mon caaf , ée vou- 
loir nie pardonner tout ce que je puis vous avoir hit * 
4c frinËip»lenwnt le Seigi>eai Arganw f 4c'b:Sei- 
Cfieor GcfpQce. AbJ^ 

ARGANT3. ■ ■ ' 

Pour moi , je te pardonne » va , mettn en repoi* - 

scAPI^r. 

Ced von , Honfienr 4 flWJ'ai le pins ofiènlif f plt - 
les coups de biton ^ue. .'•• ' 

' . GERONTiB* 

Ne parie point darantage , jç te pardonne anfG. 

*. SCAPIN. 
Ça fté onetiittL.-'ré biea grande i ami , que Icf 
eoaps de bâton que }e. • 1 1. 

GERONTB. 
LaiObnt cela. 

-SCApiH. 
Tai , en moBrant , nue donlenr Inconcevable dei 
cot^n de bfiion qsé. * . . 

M<ifïDMP.taâ»«oI. • 

I SC-API N. 

S 'VBit)i)eQKn eonpsdebiion qae |e voast:. • 
j GERONTE. 

II utoi, tedit-Je.ffAlietoat. 
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■ibtf LES rOVRSERÎB^ DM SCAPIH, 

SCAPIN. 1 

- HJl«i quel bomét.Maif eft-c«4eboti romT, 
MonHeur , que vous ni= pard o; an. -eût ccÀips de bi- 
ton qae. ■ . 

"GERON rE. 

Eh oui. Ne partons plus de tien j je le pârdonni 
touc , «oîlà qui e(t fait. 



Ali, MonlÎËiir, je me ^asf oax limlagé depvii 
cène parole. 

GERONTE. 

Oaî j mus je le pardonne à U charge qoe m moni; 
'las. 

SCAPIN, 

Cominent, Monfieai } | 

GERONTL 
Je me d&U* de ma pmde , fi tn t&bappefc~ 

SCAPIN, 
Ahi t ahl, Voili mes fi»blelfi!s xjà «leTeproibenL 

ARGANTB. 

Seigneur GérouK;, , en âvear de notre j^ , il £hi 
M pardonner lân* condi[bn. 



,,.,G<x,8lc 



COMEDIE. 107 

iRGANTE. 
AUoM finça enfemble , ponr aùtat goûter noat 
fhifir. 

SCAPIN. 

Et moi, qa'onmepocte n bon âclanfctCiM 
attenduK qw )e meotei 



TIK 
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